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AF E R T  ISS E ME N T

E S motifs qui ont engagé 
le célébré M. Muratori à

donner cet Ouvrage au Public, 
Pont les mêmes qui m’ont engagé 
à le traduire. Toutes les perfon- 
ties qui s’intéreflent iincérement 
aux progrès &  à la gloire de la 
Religion le liront , j ’efpére , a- 
yec  une véritable fatisfaâion. Et 
ceux qui cherchent à s’inftruire en 
lifant y trouveront peut-être de 
quoi contenter leur curiofité.

C ’eft un avantage bien décififjce 
m e femble, pour un Ouvrage tel 
que celui-ci, d’avoir été compofé 
par un homme du mérite êjc de la ré­
putation de M. Muratori. On s’eft 
plaint quelquefois de çe que l’ori

d u  T r a d u c t e u r .
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ne connoiflToit le Par agitai que pat 
les Relations des J éfuites. Celte 
que nons préfentons au Public, 
vient d’un Sçavant qui ne tenoit 
à la Société pat aucun des liens 
qui peuvent tendre un Auteur fuk 

,pe&
On pourroit obje&er que M, 

Muratori paroît avoir travaillé le 
plus fouvent fur les Mémoires 
des Jéfuites, Il a prévenu lui-mê* 
me cette objection, &  il répété 
ên plu Heurs endroits de fonOuvra* 
ge qu’il na rien omis pour s’afr 
fûrer de la vérité des faits qu’il 
écrivoit, &  qu’il n’a rien avancé 
dont j l  ne fût certain.

Diverfes circonstances lui a* 
voient fourni l’occafion de s’inft 
truire à fond fur la matière qu’il 
vouloit traiter, &  fpécialenaent les 
fréquens entretiens qu’il avoit eus 
avec le Prince de Santo-Bueno, 

Apré? aypk pédant pto*



DU T R A D U C T E U R , iij 
fieurs années Viceroi du Pérou ,  
ce Prince revenu en Italie, où ii 
avoit pris naiflance, fit un allez 
longféjout à Boulogne. Les im­
portantes fondions qu’il 'avoit 
remplies dans les Indes l ’a» 
voient mis à portée de bien fça- 
voir tout ce qui fe pafloit dans 
les pays de l’Amérique Méridio­
nale fournis à la domination Efpa- 
gnole. Il fe fit un plaifir de com­
muniquer àM . Murarori les lu­
mières dont il avoit befoin pour 
compofer cet Ouvrage. Je ne 
parle point des autres fources in­
diquées par le célébré Auteur Ita­
lien. Je me contente d’obferver 
avec lui que tant d’attefiations en­
voyées en Efpagne d’année en 
année par les Evêques, ôc par 
les Gouverneurs des Provinces 
dont dépendent les Millions du 
3?araguai, forment en faveur des

3 Ü
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Millionnaires une preuve auflf 

' démonftrative qu?on la puiffe a- 
voir en ce genre.

Après s’être alluré des faits ef- 
’ fentiels par toutes les voies que 

la prudence &  la pénétration d’un 
vrai avant , peuvent fuggérer j 
ique M. Muratori s’en foit rappor­
té aux Millionnaires pour le reliej 
c ’eft ce qu’il femblc qu’on ne fçau- 
roit blâmer fans beaucoup d’in- 
juftice & de prévention,

La connoilTance de la vérité ne 
fut pas le feul fruit que M. Mu­
ratori tira de lès recherches fur 
les Millions du Paraguai, il y 
trouva une efpéce de plailîr qu?il 
n’appartenoit-pas à tout le mon­
de de goûter comme lui, A  la 
vue des victoires qu’a remportées 
&  que remporte tous les jours la 
Religion dans le nouveau Mon­
de > il fut tranfporté de la joie la 
plus ÿiyç. jLes glorieufe? çoqs
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quêtes des Miniftres de l’Evangi­
le ; tant d’ames arrachées à la plus 
grofliere idolâtrie , tant de Peu-» 
pies quJon eût pris auparavant plû-» 
tôt pour des bêtes brutes & féroces 
que pour des hommes, rangés 
fous les étendards de Jefus-* 
Chrift, &  capables par leur fer­
veur défaire revivre à nos yeux le$ 
plus beaux tems de la primitive E-* 
glife , remplirent fort cœur de la 
plus douce confolatiôn.De-là cette 
efpéce d’effufion avec laquelle il 
parle des Millions du Para^uaL II 
invite tous les vrais Catholiques s 
lire fon Livre , &  à jouir d’un 
fpe&acle qui fait tant d’honneur 
a  l’Eglife |j qui prouve évi­
demment qu’elle conferve encor© 
le premier efprit du Chriftianif- 
me, tranfmis par.Jefus-Chrift à fes 
Apôtres ; efprit qu'on chercheroit- 
en vain chez.les Hérétiques. Notre
fcavant Auteur ofe les défier de• • » a
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produire en leur faveur quelque 
chofe de fembiable.

M.Muratori n’étoit pas de cesSça- 
vans que la fcience enfle, 6c qui, 
parcequ’ilsom faitdans lesSciefices 
humaines quelques progrès incon­
nus au refie des hommes, s’ima­
ginent que tout efl fournis à leur» 
lumières , qui craindroient dé 
fe rapprocher trop du vulguaire 
s’il témoignoient pour la Religion 
le refpeû qui lui efl dû. Ses va fies 
connoifTances ne fervirent qu’à 
fortifier fa foi. Non feulement il 
refpeëta la Religion ; mais il l’ai­
ma tendrement. Ce même hom­
me qui a mis au jour tant d’Ou- 
vrages 9 prefque dans tous les 
genres deLittératute fçut fe ména* 
ger du tems pour eompofer divers 
ouvrages de piété. Mais il n’en eflr

foint où fon attachement pour 
E glife, paroîfle davantage que- 

dans celui dont nous donnons la
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traduâion. On y voit combien 
étoit vif l'intérêt qu’il prenoit aux 
fucc'ès de la Religion. Tout y ref- 
pire ce zélé face $c animé tout à 
la fois qui caca&bérife le vrai Chré­
tien.

J’ai fait dans ma Tfadu£tiort 
quelques légers changemens à 
l’Ouvrage du Sçavant Italien ; ÔC 
il eft néceflaire que j'en rende un 
compte éxa& à mes Le&eurs.

Je n’aî rien ajoûté t fi ce n’eft 
en un ou deux endroits quelques 
éclairciffemens que j’ai jugés né- 
ceflaires. Ils ne remplirent pas en . 
tout la valeur de fix pages : d’ail­
leurs ils roulent fur des points 
peu effentiels. Telle eft la Def- 
cription que j’ai donnée de V Her­
be du Par agitai f dont M* Muratorî 
parle en plufieurs endroits fans 
nous dire ce que c’eft.

J’ai retranché avec un peu plus 
de liberté j c’eft-Vdire % que j’a|

a iiijt
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fupprimé les répétitions avec q u el­
ques détails mutils &  totalement 
étrangers à la matière dont parle ce 
Livre. L ’Ouvrage de M. Maratort 
manque quelquefois d’ordre. J ’ai 
tranfporté d’un Chapitre à l’autré, 
certains faits qui ne me paroiflbient 
pas être à leur place, &  je les ar 
rapprochés de ceux auxquels ils 
avoient plus de rapport.

M . Muratori emploie les pre­
miers Chapitres de fon Ouvrage b 
nous donner une defcription ailes 
prolixe des Pays de l ’Amérique 
Méridionale, qui font fournis à 1% 
NationEfpagnole. i l  dit lui-même? 
qu’il écrit pour dés gens peu' 
Miftroits, de ce qui regarde cette* 
partie du nouveau Monde, & quer 
parmi fes Leûeurs , il s’en trou­
vera. peut*être plus d’un qui igno­
re jufqu’au nom même duParaguai* 
Comme on efl communément 
beaucoup plus inftruit en France,
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;âi réduit fa notice à là moitié de 
la longueur qu’il lui avoit donnée.' 
J’en ai néanmoins confervé le 
fonds ; &  fpécîalement ce qui peut 
répandre quelque lumière fur le  
lu jet principal de ce Livre. On la 
trouvera peut-être encore un peu. 
trop longue ,  mais en qualité d e  
Tradu&eur je n’ai pas cru devoir 
abréger davantage.

L e feul endroit où je n’aie’pas fui- 
vi fidèlement mon Auteur, c’eft 
celui où il eft parlé des cruautés 
éxer.cées par les premiers Efpa- 
gnois qui abordèrent en Améri­
que. N ’eût-on rien dit que de vrai 
fur cet article, il eft inutile d’in- 
fifler fur ces détails odieux. Et il 
y a , ce me femble , une ëfpéce 

* d’injuftice à remettre fi fou vent 
fous les yeux des'Efpagnois d’au­
jourd’hui la conduite que tenoient 
leurs ancêtres il y a deux fiécles. 
Les liens étroits qui unifient l’Ef*
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pagne à la France 3 les jufteS 
éloges que mérite à tant d’é­
gards la Nation Efpagnole , fur- 
tout dans un tems où elle devient 
de jour en jour plus fioriflantCÿ 
éxigeoienf de notre part des atten­
tions , ôc une réfervé que perfonnë 
ne trouvera déplacées.

Quant à ce qui concerne pro­
prement les Mimons du Paraguai, 
j ’ai été beaucoup plus circon(pe£f, 
&  je me fuis attaché à rendre pjuü 
fidèlement mon Auteur. Je l ’ai 
fuivi dans les plus petits détails* 
J’ai pourtant encore beaucoup a- 
brégé; mais c’a été uniquement 
en relîferrant le Hyle qui eft peut- 
être un peu trop diffus dans l’Ou­
vrage de M. Muratori > &  en re­
tranchant tout ce qui fentoit trop 
le Panégyrique. La meilleure ma­
niéré de louer, c’eft par le ré­
cit des faits. Ceux qu'on lit ici t  
font $ je crois, alliez éclatans,  &
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font allez par eux*mêmes l’éloge 
des Millionnaires du P or agitai, fans 
qu’il foit befoin d’ajouter des 
réflexions qui en faiTent fentir 
le prix &  la valeur. Il n’eft pas 
ÿufqu’au Titre qui m’a paru avoir 
en Italien quelque chofe de trop 
pompeux. M. Muratori a intitulé 
fon Livre : It Ckrifiianeftmo felice
nette Miftont de Paêri délia Campa* 
gni* di Giejit net Paraguai ; c ’eft-à- 
dire: L e  Chriftianifrae fforiflant 
dans les Millions du Paraguai, par 
les foins desPeres de la Compagnie 
de Jéfus. Je l’ai réduit à la plus 
grande fimplicité. J’ai cru ne faire 
en tout cela que profiter du pri­
vilège qu’a toutTraduâeur de s’ac­
commoder au géaie de la Langue 
dans laquelle il écrit.

Par toutes ces raifons l’Ouvra­
ge de M. Muratori eft ici plus 
court d’un bon tiers qu’en Ita­
lien de il a troisChapitres de moins; 
ce n’eû pas que j’aie entièrement:
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füpprimé ces trois Chapitres -, mais1 
comme il ne m’ont pas paru adez 
inréreflans pat eux-mêmes ; j’en 
ai tiré tout ee: qne j’ai jugé digne 
de la curlolité du L edeur, êc je 
l ’ai fait entrer dans les autres Cha­
pitres de cet Ouvrage.

Je m’étois propofé de donner 
lift Abrégé de la Vie de M. Mu- 
ratori mort à Modéne au com­
mencement de l’année iyjo.dans 
un âge fort avancé. Mais on m’a 
prévenu t ôt ceux qui voudront' 
connoître plus particuliérement 
cet homme célébré, l’un des plus 
grands ornemens de l’Italie , peu­
vent confulter le ftxiéme Volu­
me des Nouveaux Mémoires d'HtJU 
toire, de Critique &  de Littérature f  
far M. l'Abbé £ Artigni. On y trou­
ve une lifte de tous les Ouvrages 
qu’a publiés M. Mu rat or? ; Ou­
vrages aulE étonnans par leur nom­
bre , que par l’importaqce de ma* 
«ères, ôt l’élégance du ftyle*
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L O r s q ü e  j’ai entrepris ce 

petit Ouvrage , je me fuis 
flatté de procurer en même terçis 
deux plâifirs aux Lecteurs, J_,e pre­
mier , quoique le moins çonfidé- 
jrâble fans doute , eft celui que 
J.’on éprouve d’ordinaire en' lifant 
Jes Livrets de? Voyageurs : je ne 
.dis pas 4e ces Voyageurs peu 

. croyables, qui enfeveliffent la vé- 
‘ jrité fous un tas d’aventures roma- 

nefques &  de cornes fabuleux ; 
mais 4e ces Voyageurs fages (Sc 
éclairés , qui nous repréfentent fi­
dèlement les .chofes qu’il§ ont 
yûes, &  qui fçavent apprécier les 
chofes qu’ils voient.Si les voyages 
g ’çxigeoient pas de fi grandes d£-
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penfes ; s’ils n’expofoient pas à 
tant de fatigues 6c de dangers, il 
n’y a prefque perfonne qui ne 
prît plaifir à parcourir 6c à connoî- 
îre ies différentes contrées de l’U­
nivers. On aimeroit furtout à con­
sidérer de près > les mœurs 6c les 
coûtumes de tant de Nations di- 
verfes, dont les ufages différent 
encore plus que leur habit 6c leur 
couleur. Mais fi notre fituation ne 
nous permet pas de voyager, fça- 
chons gré du moins de leur çom- 
plaifance à ceux qui ayant par­
courus les pats les plus éloignés , 
ont pris la peine dé nous en ren­
dre compte. Us ont trouvé le 
moyen de nous y conduire en 
quelque forte avec eux , 6c de 
nous affocier à leurs plaifîrs, fans 
nous faire partager leurs fatigues. 
L e  plaifir femble augmenter à me- 
fure que les Nations dont on nous 
parle font plus éloignées de nousa
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qu’elles ont été jufqu’à ce jour 
moins connues , 6ç que leurs 
mœurs different davantage des nô­
tres. Tous ces caractères Te trou­
vent réunis dans celles dont je 
yais donner la dçfcription ; elle# 
habitent l’intérieur de l’Amérique 
Méridionale,ou le vafte continent 
du Paraguai, nom lous lequel je 
çomprens tous ces païs immenfes, 
qui s’étendent d’Oriem en Occi­
dent , depuis le Brefil jufqu’au#; 
CordilUeres.

Si vous en exceptez les Voya-] 
geurs, très-peu d’Européens ont 
eu la curiofité d’entrer dansie Pa­
raguai. Il en eft encore moins que 
la cupidité y conduife. Ce païs n*eff 
pas fort propre à la fatisfaire.' 
C ’eft pour cette raifon qu’il ef| 

i l  peu connu fur tout des Ita­
liens. Il renferme une infinité de 
Peuples la plupart fauvages, dont 

-#n me difpenfera  ̂ je ç$oi$ volons
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tiers de rapporter ici les noms; 
L a vûe d’un Païs prefque entiér 
rement inconnu jufqu’à nos jours , 
flaira fans doute au Le&eur, n’y 
trouvât-t’il que l’occafion d’ap­
prendre quelque çhofe de nou­
veau. Toute nouvelle connoiffanr 
ce eft une acquifition précieufe' 
pour fefprit humain, pour peu 
que l’objet en foit intérefïant.

Tout le monde ne fera pas éga­
lement fenfible à l’autre plaifir, 
que je veux faire goûter à mes 
’Le&eurs. Il n’eft réfervé qu’aux 
bons Catholiques d’en jouir plei­
nement. Iis verront avec quel fue- 
cès notre fainte Religion s’eft ré­
pandue parmi tant de peuples au­
paravant plongés dans lès ténè­
bres de l’idolâtrie. Ils confidére- 
ront avec une fatisfa&ion infinie 
l ’état floriffant où fe trouvent au­
jourd’hui les Peuplades Chrétien- 
ne?. A  cette y&e ils feront éclater

leu?

*>
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leur joie, de ce que le Royaume 
de Jefus-'Ctmft reçoit tous les; 
jours de fi confidérables accroif- 
femens- fuE la terre* Je n’ai pas- 
craint d’avancer que l’Eglife Ca­
tholique n’a-point de Millions aufli 
ftorilfantes que celles du Par agitai.. 
J’efpere que tous ceux qui pren­
dront la peine de lire ce petit Ou-' 
Vrage en demeureront convaincus- 

Mais comment parler d’un Pa is; 
fi éloigné de nous T fans avoir ja­
mais mis Je pied hors de l’Italie ,, 
fans être prelque jamais forti de; 
Modene ? Je me fuis trahfporté en) 
efprit dans le Paraguai. J’ai va 
ces floriflantes Millions dont je; 
parle finon par mes propres? 
yeux r du mois par ceux de gens 
au témoignage defquek on peur 
s’en rapporter fûremenr y &  j© 
puis bien me faire le garanc d© 
tout ce que je vais raconter- 

J-e Pere Gaëtan; Cattaneo x JS"
b
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fuite Modénois arriva au Paraguaf 
en 172 p. Il avoir quitté fa Patrie 
le 14. d’Àout 1725* Il tomba ma­
lade dans la Rédu&ion de fainte 
Rofe , & mourut d’une fièvre ma­
ligne le 28. d’Aout 1733. égale­
ment regretté de fes Confrères &  
de fes Néophytes à caufe des rare» 
Qualités qui le faifoient aimer ôc 
rechercher de tout le monde. Cer 
aimable Millionnaire avoir un ta­
lent fingulier pour bien difeerneir 
le bon &  le mauvais de chaque 
peuple &  de chaque pars. 11 Ra­
voir en faire la defcriprion , avec: 
une netteté & une élégance ad­
mirables , &  donner des grâces à 
tout ce qu’il difoir. Rien de plus: 
charmant que les Lettres qu’il  
écrivoit de Se vil le f & du déli—

l

cieux Port de fainte Marie près» 
de Cadix a feu M. Jofeph Catta— 
itrofon frere. Madame Marie Bel—
|oni Çattanea * veuve de M» Cat—



P R  Ë’ F A C E ,  x?x
tâneo a bien voulu aie les com­
muniquer. Si je ne les tranfcris 
pas ici , c’eft qu’elles font totale­
ment étrangères àm onfujet. Je 
ferai feulement part au Public de 
trois Lettres du P. Cattaneo qui 
contiennent la relation de fore 
voyage depuis Cadix jufqu’à la 
Million qui lui fut aflîgnée. Cette: 
Relation n’eft pas moins inftruôi- 
ve quagréable* J’aurois fort fou-- 
kaité de pouvoir, y joindre quel­
ques autres Lettres qu’il avoir 
écrites à M. François Baglioni y 
Noble Vénitien, fon intime ami 
où il l’infiruifoit en dérail de tour 
ce qui concernoit le Par agitai f  
comme aufli quelques - autres du 
P. Gervafoni qui étoient tombées» 
entre les mains de M. Eaglimi, 
Mais il y a déjà du rems que ce- 
fui-ci les a remifes à M.- Algarottii 
qui vouloir les donner au Public T 
&  Poa croit cjue M. Algarottii les»
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a emportées en Pruflè , d’où iP eff* 
arrivé que ni moi?, ni le Publia 
n’en avons profité. Si Dieu n?a-- 
voit pas enlevé fi-tôt de ce mon­
de le P.* Cattaneo r il eft à croire 
que cet aimable &  fervent Mif— 
fionnaire auroit épuifé la marierez 
&  que nous aurions aujourd’hui de 
fà main une description complette? 
du Par agit ai.

Il avoi# encore envoyé à fbnr 
Frere une Relatjpn des Millions», 
du Paràguai, eompofée vers l’am 
lépo. par un Chanoine Efpagnol- 
&  reconnue pour véridique en 
toutes Tes parties par tous ceux, 
qui étoient à portée d’en juger p 
&  un autre écrit intitulé y La Rela-> 
tion hiftoried de las Misions de les 
Indios que II aman GàquitQs. Cee 
ouvrage du P. Jean Patrice Fer- 
nandès, fut imprimé à; Madrid éni 
1726.- Ce font-là les principaux- 
Mémoires fur lefquels j’ai travaillé*
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Pat aüfli confulté quelques au­
tres livres , qui, quoiqu’ils ne par* 
lent du Paraguai qu’en paffant y 
m’ont quelquefois fourni des fait», 
allez intéreflans»

Je n’ignore pas que plufieurs- 
Écrivains ont traité cette matière- 
avant moi» On trouve dans le» 
lettres annuelles*de la Société qui 
s’imprimoient autrefois beaucoup- 
de choies concernantMillions-, 
du Paraguai. On y voit avec com­
bien d’ardeur les*premiers Million­
naires s’employoient à la conver- * 
fion des Infidèles, quoique le fuc-*_ 
ces de répondît pas à leurs travaux. 
On connoît encore un livre intitulé- 
Jaeobi Ranfonier S. J. annule P a- 
taquaria annorum 1626. &  \62jJ 
& un autre du F. Nicolas Maftrilli. 
qui porte le même titre. J’ai eu 
aulfi fous les yeux les Livres fui- 
VanSj Francifci Lahier fie. Je fit an-  
ntue Paraquaria annorum 16$$. «St;
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' duorum fequentiutn ,< Adam Schtiïf-* 

beck Mejfis Paraquarienfts, five an-* 
naît s i lit us Provinciee ab anno 1638. 
ad 1643.. « Relation de la Provincê  
du Par agitai depuis Pan 
qu'en ouvrage écrit en Efo
pagnoi par le P. Philibert Mener r 
éc traduit par François Haroal.. *
1Antonii Ruiz de Montoya Hijloria 
de Mijfd fub Christ jugum Paraqua* 
riâ.. r Nicotai de Theco Hijloria> 
Provineiæ Paraquariee Soeietatis Je-  
/#» Livre qu’on dit être très-rare  ̂
Jacobi de Machault Relattenes def 
Paraqmriâ,

Mais ces Livres écrits en latin; 
pour la plupart T font aujourd'hui 
connus de peu de perfonnes. D’aii- 
leurs les Ecrivains que je viens de 
nommer ,  racontent ce qui fe pa& 
fbit au Pataguai > il y a cent ans* 
Ils font fort peu propres à nous donr 
ner une idée de l’état où fe trou* 
ve aujourd’hui la Religion dans»



P R E'F A C E .  rxuf
tes  contrées. Tous les foins des 
Peres de k  Compagnie de Jefus 
le  bomoient anciennement à faire; 
de fréquentes excoriions dans l’A­
mérique Méridionale. Ils conver- 
tiffoient de tems en tems quel­
ques Indiens , mais il- n’y avoie 
point de Peuplades Chrétiennes ;■  
&  l’on ne voyok point encore 
dans le Paragttaé d’Eglife bâtie e» 
ïhonneut du vrai Dieu. Le princi­
pal &  prefque l’unique fruit que 
l ’on recueil loir alors de tant de 
travaux, c’était de baptifer quel­
ques enfans moribons. On reti- 
soit du milieu des Infidèles les 
adultes qui embraifoient la Foi, 6c 
on les engageoit à venir demeu­
rer fur les terres occupées pat le» 
Chrétiens.

Tout a bien changé de face. 
La Croix triomphe dans ces 
pais barbares. Un grand nombre 
de Peuplades adorent le vrai 
Dieu > Ac jouiffeut aujourd’hui des



Sexiv' P R É ’ F A  C &
fort le plus digne d’envie.'

Tel eft le  fpe&acle que je­
tais préfenter a mes Lecteurs.' 
Je puis répondre de la bonté des- 
Mémoires qui ont fervi de mat­
ériaux à cet Ouvrage; J’auroisfeu-* 
lement déliré d’avoir une Rela­
tion plus détaillée de la nature du­
pais f  des animaux , des arbres 
&  des oileaux qui* s’y trouvent r 
des propriétés du te rre in de  la* 
chaffe &  de la pêche des Indiens,' 
avec d’autres connoilïances dp: 
cette efpéce, qui auroient eu tout 
l ’agrément de la nouveauté. Mes* 
recherches fur ces différens points’ 
nont pu me procurer que des no* 
tions fort fuperficielles. J’en dirai' 
du moins aflez pour mettre paffa- 
blement les Le&eurs au fait d’un» 
pais fi immenfe, fi éloigné de nos 
yeux, &  du commerce des Euro­
péens ; d’un pais enfin dont le* 
nom même paroîtta nouveau à; 
quelques Italiens.- R  EL A.-



R E L A T I O N
D E S

M I S S I O N SD U  P A  R  A  G  U  A I -
D l S S l I N  DE C I T O V V R A C E .

IN i r ï  toutes les marques qui fervent à diftinguer l'E- gtife Catholique des Seétes li­vrées à l’erreur , une des plus fenfibles eft ce zélé ardent qu’elle a toûjours témoigné pour la Propagation de l’Evangile. Conduite dans tous les tems par le même efprit de charité, el­le n’a point ceiTé d’envoier dans toutes les parties de la terre de fervens ou­vriers pour y planter la vraie Foi. Et
A



t  Jtelaticn des M ijjientil s’eft toujours trouvé dans Ton fein des hommes aflèz courageux pour fe livcer fans réferve aux fatigues d’un fi pénible jriniftére, pour affronter tous les dangers qui en font infépa râbles. Sans rémon* ter jufqu’à des fiécles fort éloignés de nous, il fuffît de jetter un coup d’œil fur le temt qui s’eft écoulé depuis la découverte du nouveau Monde. Quelle multitude innombrable de Millionnaires s’eft emprefiée d’aller défricher tant de terres incultes i  Eft-il une contrée fi bar­bare qui n’ait pas été arrofée. de leurs Tueurs, & fertilifée par l'effùfion de leur fang ? N’avons-nous pas entendu patler de plufieurs d’entr’eux , qui même dç nos jours font morts pour la Foi, comme les premiers Apôtres de la Religion, après avoir vécu comme eux.Qu’on éxamine avec attention les dif­férentes Se&es desHérétiques modernes ; on n’y trouvera point- cette efpéce de charité héroïque. Uniquement occupés du foin d étendre leur domination, ils lai fient aux Millionnaires de l’Eglife Ro­maine celui de foumettre Iss Idolâtres 8c les Infidèles au joug de l’Evangile; & ils leur abandonnent fans peine le précieux avantage dç confirmer leurs forces, &



du P draguai* $d’expofer généreu&ment leur vie pour augmenter l'Empire de J . C .L’EglHê Romaine conferve donc feule le premier efprit du Chriftianifme ; feulp elle eft, comme la primitive Êglife, fé­conde en Apôtres & en Martyrs, Elle, eft donc feule la légitime Epoufe dp Sau­veur.Si les Miffious de l’Eglife Catholique lui font .honneur > parce quelles font une preuve dùjjéie qui l’anime, & qui ne peut venir quedçl’Eiprit-Saint,elles lui en font encore infiniment par la ferveur des nou­veaux Chrétiens. Leur vie retrace à nos yeux celle des premiers Fidèles. Tout an­nonce dans eux qu’ils font les- eofans de cette meme Eglife , qui fit autrefois l'ad­miration du monde Paven. C’eft de quoi, l’on pourra fe convaincre pat la le&ure de cet ouvrage.>- J ’ai donc cru ne pouvoir rien faire de plus glorieux à l’Eglife Romaine qu’en donnant une idée de fes Millions', Sc j ’ai choifi pour cet effet celles du Para­
guay , établies & dirigées par les Peres de la Compagnie de Jefuc. J ’entreprens d’autant plus volontiers d’écrire fur ce fujet,qu’on eft communément peu ink txuit, for-tout en Italie» de ce qui coucer*A ij



4 Relation des Miffiontne le Paraguai j de. la maniéré dont léChtiftianjfme s’y eft introduit , des
}>rogrès qu’il y fait chaque jour , & dç ’état flonftant où il s’ y trouve. Je vais
{>réfçnter aux Le&eurs un tableau fidé- 
e de ce Paisïi fortuné':. On y verra des hommes les plus barbares peut-être qui fuirent au monde ? changés en dè fervens Chrétiens, des Républiques qui ne con- noiftent prefque d’autres Loix; que celtes de l’Evangile, & où les vertus lc$ plus par* faites du Chriftianifme font devenues ,'fl j ’ofe ainfi m’exprimec, dés Vertus com­munes. Il eft important pout l’édification du monde Chrétien , & pour la gloire de l'Eglifç Romaine j qu’un fi bel etablifle* ment & que tant de vertus- dignes de notre vénération Toit dans les Million' riaires fait dans les Néophytes ne dèmeu? Tentpas inconnues.Mais avant que d’entrer en matière je rie puis me difpenfer de donner la no­tice du Pais qu’habitent les Peuples donc je vais parler; fans cela je ne faurois bien me faire entendre de la plûpart des Lec­teurs.Il faut même que je dite quelque chor fe de lpn état paffé ; afin qu’on puift» mieux juger de fan état prélcnt. C’elt



du Paraguai. JCe que je vais faire le plus brièvement qu’il me fera poffible dans les premiers Chapitres de cet ouvrage.
C H A P I T R E  I.

Ve P Amérique Méridionale. Étendue de 
la domination Efpagnole , Cr de la 
Portugaife dans cette partie du nouveau 
Mondé. t

LE s Indes Occidentales furent décou­vertes l’an 149 t. par Chriftophle Colomb , Génois , & reçurent le nom d'Amérique, quelques années après, d’A- meric Vefpuce Florentin. Elles font divi- fies en deux parties, connues- fous les rioms d’Amérique Méridionale , & d’A­mérique Septentrionale. La premieres pourrait elle feule être regardée comme une cinquième partie du Monde ; car elle égale prefque l’Afrique 6c furpafle de beaucoup l’Europe en grandeur. Sa ligu­re eft à peu près triangulaire. Si nous en croïons quelques Géographes , elle a plus de 1 joo. lieues d’étendue du Sep­tentrion au midi, 6c environ tiooAüj



ë Relation des MiJJionid’Ôrient en Occident. Mais les Géogra­phes & les Voyageurs ne s’accordent gué- res fur ce point, qui nous importe allez peivpout le prêtent. .Ce que l’Amérique Méridionale a de plus remarquable, ce font deux Fleuves les plus grands qui foient fur la terre. L ’uneft le Maragnm,  qu’on appelle aor- trement la Riviere des Amazones ,  parce que les premiers Européans qui navige- xent fur ce Fleuve, virent for le rivage des- femmes armées d’arcs & de flèches. 21. prend fa (ource dans les plus haVite» montagnes du Pérou, & apres avoir tra- verfé looo à noo lieues de pais, il, va te jet ter dans l’Océan, par une em­bouchure large de fo lieues. . .L’autre grand Fleuve fe nomme Rio de. 
la Plata , ou la rivière d’argent. Il cou­le du Septentrion au Midi, &_fa lar­geur à fon embouchure eft de 40 lieues ou davantage.. Les Efpagnols prétendent que toute ^Amérique Méridionale, à la réferve du Bréfil, eft fous la puiftànce du Roi d'Ef^a- gne. C’eft une prétention plutôt qu un droit réel. On le figure quelquefois lut certaines Relations que les Princes d’Eu- ropc, qui poflédent des établiflemens. en



du Paraguai. fAmérique font entièrement les maîtres des vaftes contrées qu’elle renferme.Mais, à dire vrai, il n’y a guéres que les côtes maritimes qui leur foient entiè­rement foumifes,& ml ils aient des Villes âvec undiftriétqui n’etl pas ordinairement fort étendu. L’intérieur dupais eft habité par des peuples inconnus pour ta plûpart, qui jouilfent encore d’une entière liberté, & qui ne craignent rien tant que de rece­voir la loi des Européans.Ainfi le Brciil qui appanient aux Portugais , eft divifé en plufieurs Capi­taineries , qui ne s’éloignent pas beau­coup de la côte, fi ce n’eft du côté où fe trouvent les mines d’or & d’argent. *On â même découvert dans le Bréfil une Aline de Diartians j & cettedécou verte eft fautant plus eftimable que !e Royaume de Golconde en Afie a voit été juiqu’alors le feul endroit de ia terre>d’où l’on tirât les pierres précieufes. Enfin la Domination Portugaifo ne s’étend nulle part à plus de cent .lieues dans les terres. Le refte du Bréfil eft occupé par les Indiens fes .anciens Maîtres.Le RoidEfpagne poflede fur la côte Occidentale le Per ou, le Chili, cesProvm- ccs fi.riches& fi célcbtesjcar c’eft de-là quèA iiij



S Relation des Mi fiionsvient cettequandté prodigieufê d’ot&d’ar- gent qu’on voit arriver de cems en tems à Cadix. Les Efpag'nols b  partagent fidè­lement avec les autres nations de l’Eu- xope. Elle va bientôt après par le com­merce mal-entendu qu’en font les Euro- péans fe perdre & s’enfevelir dans b  Turquie, dans b Perfe, dans l’Indouf- tan, & dans les autres Royaumes de TAfie. Le Roi d’Efpagne a de plus fur b  côte Septentrionale la nouvelle Caftille ,  b  nouvelle Andaloufie, la nouvelle Gre­nade. Les Efpagnols qui habitent ces florilTantes Provinces ont Elit quelques conquêtes vers le Midi, ils y ont bâti quelques Villes. Enfin le même Prince poflede du côté du Midi les va'ftes cour- xrées qui font comprifes fous le nom. de Paragttai, & fur lelqueiles nous nous étendrons bientôt davantage.Ce que je dis ici de l’AmériqueMéridioa «ale, il le faut dire à proportion de b Sep­tentrionale , où l’on trouve même enco­re plus de peuples entièrement inconnus que dans 1 autre. On rapporte que le grand fleuve Miffiflïpi arrofe plus de 
éoo lieues de païs avant que de fe dé­charger dans lcGolphe du Mexique. Un



du T draguai. fFrançois * qui étoit allé prelque feol à la découverte du pais, en prit poflef* (ion pour la Couronne de France ; & afin de rendre fujetsdu Roi fan Maître- tant de peuples répandus fur les deux rives du fleuve, il s’avifa de planter fort avant dans les terres une grande Croix, à laquelle étoient attachées les Armes de France.Divers obftacles empêchent les Prfn- ces Européans de poufler bien loin leurs conquêtes dans l'Amérique. Le premier eft cet amour de la liberté (i naturel à FTiomme , & qui.n’agit pas avec moins de force fut les coeurs des Sauvages que fur les nôtres. Il n’y a rien qu’ils ne fiflenc . pour fe garantir deTefclavage. On n’a pas allez de monde pour les fubjuguer. L’Efpagne fnttout qui ri’eft pas font peuplée, & dont la domination eft trop ▼aile , eû égard au nombte de fes ha* Idtans, depuis la découverte du nou­veau Monde, eft allez occupée à défen­dre fes anciennes acquifitioiis. D’ailleurs1 les Colonies d’Enrdpéans qu’on vou- djroit établir en Amérique (ont en dan-’ ger d’y périr bien-tôt, en changeant de climat -, elles font trop expofées anx m- curfions des Barbares > toûjours atte»*’- * M. de la Salle.



16  Relation des MiJJionttifs à profiter de la foiblelfe qui eftprefque inféparable des nouveaux éta-pliflemens.Mais ce qui a te plus contribué à ren­dre les Indiens indomptables, ce font les Efpagnols eux-niêmes. Combien de peuplades aujourd’hui peu nombreufes 
te. toûjours errantes , ne font plus que les trilles relies des florilTantes Nations que les Efpagnols ont détruites ! Tous les Sauvages font inftruits dèsl'enfancedecç qu’ont fouffèrt,& de ce que Ibuffrent en­core ceux des Indiens qui ont réçulejoug* La maniéré tyrannique de com nander,  
te la vie licencieufe qu’ils remarquent dans un grand nombre dè Chrétiens tes frappent & les feandalifent également* Comme on n’a pas fçu les gagner par la douceur & par l'amour , on ne peut
1>lus efpérer de- les (oumettre que pat a violence. Les Indiens oppolènt la force à la force > ou s’ils fe fentent trop foibles pour rélifter, fe dérobent par une prompte fuite à la fetvitude qui les me­nace.Je ne m’étendrai point ici fur la con­duite cruelle & barbare qu’on a repro­chée tant de fois aux premiers Conqué- xans Efpagnols. Fort peu d’Auteurs ont



du Païaguaî, l *■traité cette matière avec impartialité.Les uns, foit pour rendre les Efpa- gnols odieux , foré par d’autrels motifs, paroilTem avoir beaucoup grofïï les Ob'- jets , & ledr récit'à tout l’air de la dé- ehitnarion.' Telle eft THiftorée de Bar- thelemi de Us Cafas Dominicain de Séville, & depuis Evêque de Chiap* dans le Méxique. Ce Prélat, grand fiont- me de bien d'ailleurs avoit été, il efl? vrai, témoin oculaire d’une partie dey chofes qù’U racontoit. Il s’étoit même donné bien des peines pour fooftraire les Indiens au glaive meurtrier de fes Compatriotes. Mais fon zélé ardent ne Itai lai oit pas toute la liberté nécdTatre pour voir d’un «ril tranquille ce qui fe paftoit, & pour le bien diftinguer. Les autres femblent avoir trop entrepris ,  lorquils ont voulu juftifier entière­ment les Efpagnols qui fubjuguerent l'Amérique. On ne peut nier que le' courage de ces Conquérans, n’ait quel­quefois dégénéré en barbarie.Mais (ans entrer fur cela dans des dé-' rails étrangers au fujec principal de cet ouvrage , il (uffit d’obferver que les In­diens qui furvéquiTçnt à la* conquête fit ceux que leur éloignement mettoit ^



i l  Relation des M  fjions couvert de la fureur-des Espagnols con­çurent une-haine implacable contre les Européans & conféquemment contra leur Religion. On relient tous les jours làs trilles effets de cette bainê. - - . Elle fe tranfmet des pères aux ep- lans, & il eft probable qu’elle palfera jufqu’à la poftérité la plus reculée. Ce­la eft d’autant plus à craindre que ii l’on ne fait plus couler des flots de fang Indien, les peuples qui Te font fournis aux Ëfpagnols, n’ont- point celle d’être en butte à bien des mauvais traitement. Ën vain les Rois Catholiques ont porté eft. divers tems, pour adoucir le joug à leurs nouveaux fujets , des Edits remplis d’humanité, ii y a toujours eû dans ces pais des hommes, qui le voyans fi éloi-
5nés des yeux du Prince, fe font flattés e commettre impunément les plus grands crimes, & n’ont-que trop réuflî dans leurs déteftables projets. Us onc foulé aux pieds toutes lesloix divines & humaines ; infenfibles aux véritables in­térêts de l'Etat &de laRéligion, ils n’ont écouté que la voix de la cupidité. Nous parlerons bien-tot plus au long des excès auxquels ils fe font abandonnes, .
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du Paraguai.

C H A P I T R E  II.
î

VcsProviftces qtle feffiede le Roi dfEjjutr. 
gne au Midi de l'Amérique Méri- • : 
dion ale. Dcfcription du Paraguai. ■ .O v t  b la Côte Maritime du Brétilappartient aux Portugais. Ils pré­tendirent autrefois étendre leur domina- ' tion jufques fur les bords de la riviere 

de la P lata j mais malgré leurs préten­tions les Efpagnols fe font toûjours at­tribué cette partie de la Côte, qui eft fituée entre le Cap S. Vincent & l’em­bouchure de la Riviere , quoiqu’ils. n’y aient envoyé aucune Colonie. Cepen­dant lesPortugais font venus à bout de bâ­tir un fort dans l’Ifle deS. Gabriel, vis-à->. vis de BuenosAyres ■>&. ils s’y font mainte­nus jufqu a préfent quelques efforts que l’on ait fait pour les en châtier*. Cet
* Cet établifièment des Portugais fe nomme 

ta nouvelle Colonie, ou la Colonie du Saint Sa-' 
(remette. Le Roi de Portugal en a fait l’échan­ge centre quelques Contrées du Paraguai voi- fines du Bréfîl, que le Roi d’Ef̂ agne s’en^i geoit à lui céder par un traité conclu pen- tiant l’éré de i7f*. -Ce traité n’a point encore été mis à exécution.



'g 4 Relation des Mijfions établiflèment a toujours été fort préju­diciable à la nation Efpagnolç., comme nous le verrons dans la fuite. Du reftele
Eïs dont je viens de faire mention, n’eft bitéque par des Sauvages, qui pa-î toiflènt même être en allez petit nom­bre.. . 'Les Rois d’Elpagne ont divifé le vaf- te pais qu’ils pofledent entre le Bréfîl 8c - le Pérou au Midi de l’Amérique Méridio­nale, en quatre Provinces ou Gouverne* mens ; qui (ont la Magellanitjtte, le 
Xncuman, Je Paragnai, 8c celui qu'on nomme Rio de la Plata. Dans ces Gou­vernement fe trouvent renfermées les Provinces de Ciacoy du Par*nat de Guai- 
ra, 8c de YUragnai.Le Gouvernement de la Magellanî- nue , eft le plus avancé vers le Mi- 

'À\. Son étendue du Nord .au Sud eft d’environ % 30 lieues , il fe rermine en pointe près du Détroit de Magellan qui doitübn nom , comme ou fait, à ce­lui qui découvrit te premier ce paflàge pour aller à la Mer du Sud. Les habi- tans de la Magellanique s’appellent Pa- 
tagons : Ce font des nommes d’une tail­le gigamefque, auffi féroces que robu£ tas qui vivent dans les forêts iàq1



du Paragtud. j  fLofx comme làns Religion. Quoique le* Efpaguols fç difent Souverains de ce va (le Pais; il leur manque encore le confente- ment des Patagons pour y régner paifible- ment. Un ou deux Forts qu’on a voit bâtiâ Tut le détroit de Magellan font tombée bientôt en ruine -, les Garnifons qu’on y avoit miles ayant péri de faim ,• de froid &  de mifére. Quoique 1a Magellaniqu* 
{oit fort expofée à la rigueur aies hy vers, il s'y trouve de bons pâturages, de bel» les forêts, grand nombre d’animaux, la  pêche y eft furtout fort abondante.La Province àt Tucuman iîtuée à .  l'Occident du Paraguai en tirant un peu vers le Nord, vaut mieux que la MageU lanique, Vair y eft plus tempéré-, la ter» re plus fertile. Elle eft arrofée par deux grands Fleuves très poiflonneux, qui dans la faifon des pluies inondent Sc fer» tilifent les campagnes. Comme le païs eft rempli de pâturages excellens ,  les boeufs, les moutons, les cerfs , &c. s’y multiplient prodigieufement chaque an» née. On y rencontre prefque à chaque, pas du. gibier de toute efpecp , qui fou- vent fe laiile prendre à la main -, des pigeons fur tout & dps perdrix, moins bonnçs à % vérité que celles qui n?iflèuç



'.i& Relation des Mijjions - en Europe. On y fabrique beaucoup d'é­toffes de laine & de cotton , & l'on y a découvert une fort belle mine de fcl çryftailin, *On compte dans cette Province trois Villes bâties par les Efpagnols ; Ravoir, Saint Jacques de l'Ejkrro , $. Miguel 8c Cordoqe. Les Peres de la Compagnie de , Jefus ont à Cordoue une célèbre Uni­versité , où viennent' étudier les jeunes Efpagnols qui veulent s’inftruire dans les - fciences. Quelques autres Colonies peu nombreufes d'Efpagnols répandues çà 8r là dans les plaines immenfes du Tu eu- màn portent le nom de Villes. On dit qu’elles font au moins à jo ou 60 lieues les unes des autres.Les Provinces de Rio de la Plata & du Paragv.ai ont quatre Villes principa- • les. Ce font l’AJJomption , Capitale du 
Paraguay , Buenos-Ayres, Capitale de 
Rio de la Plata, Carient es & Santafer ■ Les deux premières ont chacune leur Evêque.

L’AJfomption éft à zoo lieues ou en­viron de Santafé, 8c Santafe'à 90 lieues de Buenos-Ayres. Les Efpagnols avoient fondé quelques autres petites Villes ou Co’onies dans le Par an# 6c dans lT7r*-
guai



du Tar4gu*u * 7
tuui ; mais la plupart ont été détruites par les Mammelus efpece de nation que nous ferons bientôt connoitre.11 ne manque à tous ces pais pour être comparables aux meilleures contrées de l’Europe, que d’être cultivées par des peuples moins ennemis du travail. Ces bois ü épais qui naïlfent d’eux-mêmes prefque par-tout >ces campagnes tou­jours vertes qui s’étendent depuis Buenoi- 
Ayres jufqu’a Cordoue, font une preu­ve non-équivoque de la bonté des ter­res ; fans parler de cette multitude in­nombrable de bœufs &. de chevaux (au.- vages qu’on voit aux environs de Bue-  
aos-Ayres. Au rçffe fl paroît que cette multiplication prodigieufé des befliaux eft une propriété fingjiliere de 1 ̂ Améri­que Méridionale. Je tiens cette remar­que d'une perfonne fort judicieufe » qui ayant palTé plu (leurs années au fêrvice du Roi cTEtpagne dans cette partie du nouveau monde l’a parcourue prefque toute entière.Les chevaux , les bœufs & plnfîettrŝ  autres animaux dont on voit aujourd’hui ttti (î grand nombre en Amérique, vien­nent de ceux que les Efpagnols y avoient «menés iorfqu'ils commencèrent à s'y

B



»? Relation des JldiJJions établir. Quelques-uns de ces animaux domeitîques abandonnèrent leurs maî­tres , pour aller chercher la liberté dans les bois. On a peine à concevoit com­ment ces animaux fe font û fort multi­pliés ,  v.ù la quantité de lions , de tigres ,  d’ours, de chiens & de chats fauvage» qui leur font une guerre continuelle* La fisrprife redouble quand, on fcait com­bien * les habitans du pais en tuent chaque année. 'Comme je- parlerai principalement dans cet Ouvrage des Peuples qui ha­bitent le Paraguai , on attend; dé mol Jâns doute que Je donne une conneiÆ- fence plus détaillée de cette Province» je  va» tâcher de remplir l’attente dit Leéleur fur ce point. Mais je dois aver­tir auparavant que Je comprens ici fous le nom dé Paraguai,  non-feulement la ' Province qui porte ce nom , mais enco­re tons les pais où les Peres de la Com­pagnie de' Jefùs ont établi les Millions, floriilàntes que je me propofe dé faire connoïrre, creft-à-dîre prefque tout l’inr- térieur dé l’Amérique Méridionale.* V. Ta troilîéhie des Eettresdii P. Câttanet loÿrimtcs à la fin de cet Ouvrage*



du Pantguat. t*fLe Pardguai doit ion nom atl grand fleuve Faraguaiy comme la Ptovince appellée Rio de la Plata doit le fien à la partie inférieure du même Fleuve , qui
{>rend un peu au-de{Tiis de Buenos-Ayret e nom de Rio de la Plata, ou de Riviè­re d’argent ; ce riom lui fut donné par les premiers Efpagnols qui navigerent fur ce Fleuve, apparemment parce qu’ils y trouvèrent quelques paillettes d’argent mêlé parmi le fable. Certains Géogra­phes aflurent qu’il y a des mines d’or Sc N dargent aux environs du Fleuve*, mais fl leur feroit fort difficile de prouver ce qu’ils avancent. C’eft du moins une chofe certaine, que le Paraguai ne pro­duit ni fer ni cuivre$ quant aux mines d’or & d’argent, nous montrerons ail­leurs * d’une maniéré plus pofïtive ce qu’il en faut penfer.Le Fleuve Paraguaï fan du fameux. Lac des Xarayes ou Carayes fous le feï— ziéme degré de latitude Méridionale. Ce climat eft néanmoins fort tempéré. Les terres qui environnent le Lac furent àir- tiefois.trcs-peuplées. Elles l'ont été beau­coup moins depuis que les Mammelusï  V . le dernier Chapitre* * 3



xa Relation des Miffiottt ont ravagé ces contrées. On pourra Ju­ger parce que je vais dire'de ia grandeur au Lac des Xaraies. La feule Ifle des 
Orejones qui fe trouve avec plufieurs au­tres au milieu de ce Lac, eft longue de 40 lieues & large de dix. Ceft-là que commence le neuve Paraguai qui en. defcendant vers le Midi reçoit à fadroi- te plufieurs groffes Rivières. Les plus confidérabtes font le Pilcomaio, le f'Vr- - mejo & le Salado. A fa gauche il reçoit fous le vingt-foptîéme degré de latitude Méridionale le Fleuve Parana,  auflt grand pour le moins que le Paraguai.' Son nom eftune preuve de fo grandeur v car le mot Parana fignifie la mer dans la Tangue des Indiens. l/Uraguai autre Fleuve immenfo vient encore groflîr les eaux du Paraguai vers le trente-quatriè­me degré de latitude Méridionale.La plupart des pais fitués le long des Fleuves dont je viens de parler, ornent à la vue de belles plaines arrofées .par un. grand nombre de petites Rivières,, d’a­gréables coteaux , d’épaîfles Forêts. St l’on y rencontre quelques endroits arides ou marécageux , ils font fi rares qu’on, doit pirefque' les compter pour rien.& les Indiens içavoient mettre leurs.



du P or Agitai. 2 0Terres en râleur, il n’y aurait peut-êtra point au monde de plus b.eau pis que celui qu’ils occupent fmais la plàpare (ont fi parelfeux qu’ils ne penfent pas même à les cultiver. Ils virent de lenc chalTe & de leur pêche, des fruits & des racines que la terre produit d’elle-même.Sans parler ici du Mayx dont les In­diens fournis aux Efpagnols fê fervent communément pour faire du pain * ni. du Manioc & de \TTuca% racines dont on fâic la Caflâve » autre forte de pain fore utile en voyage, parce qn’il fe confer- . ve lonç-tems -, toutes les elpeces de grains & de legumes que tes Efpagnols ont fe- mées dans Te Paraguai y font venues k / merveille. Oh n’y voit que très-peu de vignes r il eft vrai, foit parce que le ter­roir n’y eft pas propre » foit parce que ' les Millionnaires ont empêché qu'elles, n'y devinftènt communes, afin de préve­nir les déiordres que Tufage du vin à £otkume de produire. Au défaut de cet­te liqueur les Indiens boivent dans leurs, féftins une efpece de bierrre, qui n’eft au­tre chofe que de l'eau , dans laquelle on a latlTé fermenter pendant deux ou t ois jours de la farine de Mayz qu'on a fait' germer dans l’eau, te palier au feu avàrit



ï i  Relation des Mijfiotif que de le moudre. Cette liqueur qui elt capable d’enyvrer Te nomme Chica oit 
Ciccia. Les Indiens ne coimoiflent rie» de plus délicieux. On dit * que la Chica cft plus agréable au goût que le cidre, plus légère & plus laine que la bierre «"Europe , qu’elle augmente les forces de qu’elle entretient l’embonpoint.;On voit au Paraguai , furtout dan» les Ilîes, Une multitude de divers oifeaux dont les uns font regardés-comme des mets fort délicats , les autres } par la di- vetfité de leur plumage préfentenr à la vue un fpe&acfe très agréable. De çe nombre font les Perroquets ,  oifeahx trop connus en Europe , pour qu’il foie néceÛaire cTen parler, mais fort incom­modes pour les Indiens qui cuTtivenc le Mayz : car les Perroquets aiment beau­coup cette efpeee de grain8c font de grands ravages dans les champs qui e» font femés. ;L’oifeau le plus remarquable qui lé trouve dans ces contrées, eft celui à qui la petiteflè a fait donner le nom d’oifea» mouche *-il unit aux couleurs les plus brillâmes la voix 8c lechantdu roflîgnolÿÇ̂ronydès d’.Ovicdo, Sommais des Iode» Occidentale*.



du Parantaf. Xjf'on eft extrêmement iurpris quand on l'entend chanter , qu’une G forte vois puiffe fortir d’un G petit' corps.Ce feroit trop' m «carter de mon fu— jet principal, que de m'arrêter à décrire: toutes les différentes productions du Par­
rainai. D’ailleurs les Mifficmnaires ne: nous ont pas dorme fur ce point joute* les connoiflanees que nous pourrions défîrer. Bornons-nous donc à ce qu’il y, a de plus fiugulier, & tâchons d’en dont»' nerune ideé en peu de mots. .Le Paraguai produit toutes Tes efpê  ces d’arbres que nous connoiffon» en Europe , foh qu’ils y aient été plante*' par la main dn Créateur, foit qu’ils'y aient été portés par les Efpagnols. 'On y trouve en quelques endroits le fa* meux arbre du Brefiî quoiqu’il foie beaucoup plus commun dans le folle SC Beau pais qui porte fon nom' ; ôn‘ y voir prefque partout un très-̂ r and nom- • bre de' ces at&riifeaux qui ' poftèht Tér cotton, & «feft-là uae des principales rï- ehefTès dépars. Les cahrtes de fucre y  naifTent fans culture dans les lieux humi­des -y mais les Indiens n’én f^aveat fai té aucun trfege. ' .Un arbre fott eftimable ,  Sc qui ne w



%4 ReUttiatt det MiJJtom ttouve guçres que dans te Paraguat, c’eft • celui d'où l’on tire une liqueur nommée 
fang de Dragon, 8c fur laquelle on a dé­bité bien des fables.Erant épaiffie elle s’ap-
Sorte en Europe & fe vend fort chere.[ naît for les bords du fleuve Paragu'ai, une elpece de Bamboux fi longs & fi forts qu’on en conftruit des échelles aflèz hau- tes, • *Enfin il n’eft pas rare de trouver dans lès bois de la canelle fauvage ,  qui Ce. vend quelquefois en Europe pour de In canelle de Ceilan. Une autre écorce .dont j’ignore le nom paflè pour très-fà- lutaire à l’effomach *, étant prife à pro­pos, elle calme fur le charnp » dit-on ,  pùuçe forte de douleurs. ’ ...'' Le Par agitai produit encore quelques fruits fingulieïs que l’on fera peut-être bien aifç de connoître.' Il en efl up gui rçfTerobljî aflèz à une grappe de rainas •> mais fâ grappe eft compofée de grains aufïï mehnsquecemt jdu poivre. Cé fruit qu’on appelle Mbegue cft d’un goât 8c d’une odeur fort agréa­bles. Chaque grain de la grappe ne ren­ferme qu’une feule graine auffi petite que lé millet , & qui lorfqu’on l’écrafe t̂nŝ la bouche pique plus que fe poivremcmew



du Paraguai. 2 jmême. On mange ordinairechènt ce fruit à la fin du repas. Suivant la quantité plus ou moins grande qu’on en mange, il pro­cure quelques heutes après une évacua* tion douce de facile, ,. La Pjgn* autre fruit de ce païs a quet que reflemblance avec la pomme de pin. C’eft ce qui a fiait donner le nom de pin à l’arbre qui le produit. Cependant la figure de la ?\gna. approche davantage de celle derarrichaut. Sa chair jaune com>? me celle du coing lu? éft fcrt fupqrieurè 
toc pour le parfun? de pour Ta Gtveur.On vante beaucoup vine plante dp Pa- raguai appellée Mburufugia, d’où naît d’abord' un?, fort belle fleur qu’on nom­me fleur .de lapaffion & qui fe change 
Cri une dpece de calebafle grofle comme un œuf de poule.. Quand elle eftmûre on la fuce de l’on en tire une liqueur délicate de aflez épaiffe, femblable à un jaune d’œuf frais toc cuit à propos, Elle eft rafraîchiflànre & cordiale Une autre plante nommée Pacod, por­te dèsCeffes longues, grofles de de plu- üeurs couleurs, ces Coffes renferment une efpéce de.Feves de très-bon goût*. On trouve aufli dqs Ananas dans leAuteur paie apparemment du Cacao*



- »

i f  Relation des M'iront
par agit ai, mais en afléz petite quanti*té.Avant qae de finir cet article, il né fera pas inutile de faire connoître l’herbé fameufe du Paraguat,.âonx on ufç au Pé­rou , conjme on fait du,Thé à la Chine 
êc en Europe. Ce .qu'on appelle herr 
be du Paraguai ,  eft la feuille d’un arbre ou arhriflFeau qui ne fe trouvoi; d'abord que fut les montagnes.' àt Mai 
’racayù, a deux îcéns; lieues dés peupla* des Chrétiennes. Lbtfque cés ptfuplade$ s'étahRrçnt, on y fit venir de jeunes plans de Maracayu, qu’on mit dans les terres nouvellement défrichées,, quoi­que cés plans aient aflèz 'bien. iéufu, la feuille des ar'bres fauvagçs dtmàracdyu èft toûjôurs'lanius eftinii.ée. Les Indiens apportent tous lés ans une certaine quan­tité d’herbe du' Par agitai dans, les V il­les Efpagnoles , od ils l’échangent con­tre les denrées & les autres rparjchati- difes dont ils ont befoin. Ce comméré ce a fervl de fondement à bien des lomnies, comme nous le ferons voir ail­leurs. (Je pafle (bus filencé-les Serpens ,  lésj Lions, les Tigres, les Ours qui nàiffent au Paraguai Ĵitftout d̂ ns les forets <̂ ui



du tw&irnL vffont les plus voifines dela'mérrj'aurai fouvent occafion d'en parler ailleurs. Il fuffit pour le prient d’obferver que ces differentes -bêtes ne nuifent gueres qu'à ceux qui les attaquent. Les Fourmis 6c les Singes font beaucoup plus de mal. Car les unes qui font en plus grand nombre au Pxraguai que partout ailleurs, ron­gent les plantes encore tendres , 6c Us empêchent de profiter. Les autres défo- lent la campagne', dépouillent les a&reé de leurs fruits, 8c ravagent les moi fl fons. On en voir qui font prefqueauffi gros que des hommes. Quelques peu- pies favent pourtant mettre à profit' lé voifinage des Singes. Ils' les tuent 6c les- mangent, non feulement font répu­gnance, mateavecplasfîr.'- :On dit que les Habitons du Partçuai ont un excellent r-emçdè contre la mot- fore des Set pens dans une herbe qu’on appelle pour cette raifon bette de la Vi+ 
ftre. Sa vertu eft fi ■ grande : qu'étant macérée y lorsqu'elle • eft enoore ver* ce, 6c appliquée fut la partie qui a été mordue, elle opérei.une-prompte.gué* tifon. L’eau dans laquelle on a tait in fu- fer cette herbe verte ou féche, n’eft pas moins (àlptairc.

Cij



28 ReUtiàH des M'jjions

C H  A P  I T R E  I I I .• Gi/iiç Moeurs des Indiens barbares 
qui vivent en Liberté, f

J ’Ardit que les Eipagnols avoieit bâti .tes Villes, & fondé des Colonies dans les Provinces qu'ils occupent an Midi de l’Amérique Méridionale, mais il ne faut pas croire pour cela que le Roi d'Efpagne toit Maître de tout le pais. Comme les Villes qu’il poilede font à une grande diflance les unes des autres, on reueon-» tce dans l’efpacequi les fépare des peu-, piades Indiennes- toujours ennemies des Chrétiehs,.'ou qui faasêtreen guerre arec eux, .ne craignent rien tant que de les avoir pour Maîtres. Le Rod Catho­lique n a d’autres fujots,parmi les Indiens que :éeux qui ont embrallé la Religion, Chrétienne. Les uns (ont furie pied d’ef-, c!àves,les autres paient feulement un tribut.. C’eût furtout des, derniers que j ’ai à narler dans oer ouvrage.* u Mais avant que d’en parler, il font qvqp je faUe connojtre les mpcurs dcs lndicue *
* i » : . »/



Ah Par*gMdi. 19Sauvages qui vivent en liberté. Cette cpnrioilTance eft nécellaire pour bien comprendre quels furent autrefois ceux qui vivent aujourd hui fous les loix dit Chriftianifme > 6c le changement admi­rable que la grâce divine a produit dans eux.Les Sauvages ne connoiflênt entre eux ni Princes ni Rois ; s’il fe trouve parmi -eux quelque efpéce de Républi­ques , elles n’oot point de forme Râblé y en n’y connaît ni ioix , qi .aucune ré­gie-fixe pour, le gouvernement civil, 6c pour l’adminiftration dè la Juftice.'Cha­que famille, & même chaque Indien ié ctoyetu abfolumenc libres , 6c vivent dans une endere indépendance. :Mais comme les difeordes inteûines , & les frequentes guerres qu’iis ont à foôrenir contre leurs voifins, mettent leur liberté dans un danger, continuel, ils onc appris de ht néceinté à former entt’eox une forte de lôciété, & à fe eboifir un Cher, qu’ils nomment Cacique, c’feft-à̂ dire, Capitaine ou Commandant. En le choi- fiflànt ils ne prétendent pas fe donner un- Maître. C ’eft plûtôc un pere & un direéfçur, fous la conduite duquel ils fe * mettent. Ou nfeft point élevé a cétte.dt-* V  C iij
m..



50 Relation dot Miffiom gnicé, .fi l’on n’a donné des preuves éclatantes de là valeur. Plus un Cacique devient fameux par fes exploits , plus là - peuplade s’augmente. Il aura quelque foi» fous luijufqu’à cent familles.. Si nous en croyons quelques anciens Millionnaires, il y a parmi les Caciques des Magiciens qui fçavenc rendre leur autorité relpeâable par les maléfices qu’ils emploient en fecret contre ceux dont ils font roéconcens. S’ils entrepre- noient de les punir publiquement parla voie d'une. Juftice réglée, en ne. cas* deroit'pas à les abandonner. Ces impoli leurs font.entendre au peuple que les •ygees St les. tempêtes fonc à leurs or<* dtes pour dévorer , Bc pour peedre jqut-* Conque, refufera d’obéir.. On le»'' croie avec d’autant plus de facilité qu’il n’eiB pas rare de voir ceux que lé Cacique - a menacé, fe confirmer.& dépérir peu à peu; vrai-femblableroent, parce qu’eut a fçu leur faire prendré fecretement du poilon. Les. -Millionnaires ajoâtent qiie.pour parvenir à la dignité de. Ca­cique, qui eftfore recherchée, les pré- tendans ont necours à quelque fameux Magicien. Celui, ci après les avoir bien feétcéde la graifiede pivert afoimaux,a~



■ du Par*gH*ù •ôf$s Jes .avoir fatigpéspat divers exercices fort tudes, leur fait voir le Diable , quj s entretient quelque tems avec enx,& lent promet fa proceûion. Il efk aiféde voie que.ee ront-là.,dp jwes fupercheries dç çes prétendus ^agicieps. ÇertainemenB îps bons MiÆorina.ijres quçYâ‘ cités , nq racontent les apparitions de? efpriw dç$ ténèbres que fur le .rapport d’autrui.Ces pontés Républiques. ou Peup(adçf
f j p f e f ç  fe wfw  f»sk

S}*#™;
Jf ifeW5PrW,9ÿ în ..ÿ  rôco^ en t an .■C liq u e  „ . Sc l pp. jpalfe tous un autre. Ce que les indiens laiiTeaf digiajinlieii en,le quêtant ? eî^fi ppu de ç|iql̂ qp if^ur^ell .trc5-*rf)çiie de rép t̂ef çq. peu. de, ,teni$ lent pè,r ter Leur* der tneures ne {put que.de œi r̂ables cabar nes.baties au miiiêudes bois avec def branchies d’arbres ou des Bambou x , mis les un? auprès des autres., fans ordre Se ian£ dejTein. La pçrte en eft ordinaire* içent fi balTe qu’on ne,peut y entrer qu’­en , lé ’,traînant prefque,' à. terre.. Lors­qu’on leur demande Ia taifon d’une ftruc- ture fi.bizarre,ils répondent, qu’ils ne fçauroient autrement le défendre des mouchef, descouûns& d^^tres infec*



Relût ton des' JVfifJioM ,tes, dont l’ait eft rempli' daris les tem$
S Invieux, ni fe mettre à couvert dei éçhes que leurs ennemis ne manque- ioient pas de leur tirer, la nuit par lai porte de la cabane fi çlîé éfcoit plus’ ftadte. Il en coûte peu poüt.rçbatir, de femblables édifices: Tous leurs meubles fe réduifent à quelques vafes de terre.;Pltifieurs de cès peuples ne cultivent! 
te n’enfemencent point leurs » terfeŝ  Comme ils ne fe mettent quêtes en pei­ne de l-’avénir, leur goüfmandife tes ex­cité-à confommer lansmefuretour ce qu’ils ont dé vivres fans s’embatrafferdu lendemain. - ■ ■ ~~J •Ils vivent comme nous TavonS dit le  leur chaffe te de leut pêché, de fruitd fauvàges, de mièl qu'ils trouvent darii les bois, ou déracines'qài hatffent fani culture.Les Cerfs &  ksSW;Hef$ font en 
f\ grande quantité dans les forêts que led Sauvages peuvent en peu- d’heures re- nouveller leurs provifions', 'les lacs font également remplis de très-groS poi fions: Mais afin dé trouver toûjourS une plus
Îgrande abondance de toutes ces chofes, es Indiens changent fouvent de demeu­re , & c’eft la même raifon qui les em- ■pêchc de fe raflefnbler en gfaid nom1



du PardgttKt* ) |twedaps no même lien ,&c fondes pin» grands obftaclcs à leur converfion.On refte-la plupart féraent & cultivent le NTayz & le Manipc, donc ils font ans elpéce de bouillie ̂  da paia,& iaCbicf leurs délices. Ç’eft leur unique occupa­tion le maritv Ils pafient le refte de lia journée e» jenxl & en dtvertiffemens ; à mot ns, que la nécelüté ne les oblige d’al­ler à la cbafls. Au défaut de charrues t $s;fe fervent, pour remuer lai terie de pieux faits d’ut» bois : fi dur. qu’il leur tient lieu.de fer * dontxes conuées font abfolument dépourvues... Les Indiens font prefqne tous d’une taille fptt haute, fort agiles Sc fort dif- pps- Les tjtïts dé Ion vifegene font pas -diffère*» de ceux desEoropéen*. Ce­pendant ileftaife de les reconnoîrre à leur teint bazanné.: Ils) laifTent croître leu» cheveux.; parce qu’une grande partie de ja beauté, confiée dans l’idée de ces peu­ple? , à les avoir, extrêmement longs s rie» cependant ne îles défigure davanta*
&*•■ ■ ■ •■  ' ’ > La plûpart des Sauvages ne portent point de vêtemens. .Ils le mettent au­tour du col en guife de collier certaines jpierres&pe l’on prendrait pour dcsétne-



ÿ4 Xetàtfca Je t M iffiofis fcaude» j6a; pour des tubis encore brunsfl* Quelques-uns ont de petits os enchalTéi dans le menton >. ce qui pafle chez eux poun une grande magnificence. Dans les jours de cérémouiè, ih  «'attachent a»-* tour ducerps une bande eu ceinture faite! die plumes de differentes couleurs > dont la y ne eftaflez agréable^'ils mettent fot leur tête des. panaches faits de fémblables plumes. Xes femuies portent prefque partout «mé efpétedechem ffe appeUéé 
Tipoy actec  des manches àflez Couttesi Quelqnesi^eupies qui font plus expoficé ou plus, fenfibles au froid lé- couvrent d'unb peau de boeuf ou d'autre animal.; Ils la portent l’été le poifr en dehdrs,  &  fhyver. ils -tournent le  poil'en dedans^•. L ’adrefle :& :1a. Valeur font prefcjue 1ë* feules qualités que les Sauvages eftittfènt &  dont ils fe piquent. On leur apprend dè bonne heure à tjrer de l'arc , &  à manier les autres armés qui font en nfage par­mi eux. ils  deviennent fr-habiles-dans ces exercices qu’ils bianquent raréméni: leur egup, même en tirant au vol. Les mafluesdontils feferventdans lescoinbats. font faites d’un bois dur 8e pelant. Elles font tranchantes des deux cérés.fort épaif- fos.au m ilieu, de elfes iè terminent en



Un VxrugHM* j j .pointe. À ces armes offenfire* quel­ques-uns ajoutent, lorfqu’ils vont à la fÿuetre, an grand bouclier d’écorce pour fe garantir dés trait» de leurs enne  ̂
mis.Les Indiens font tellement vindicatif̂  que la moindre injure reçue ,  le plu» léger mécontentement fuffifent pour fai­re naître la guerre entre deux peuplade». Il n’eft pas rare qu’ils prennent, les ar­mes pour difppter à quelque peuple voî-, fm un morceau de. fer plus cftimé cbea eux que l’or de l’argent ne fç font par­mi nous. Ils les prennent aufli quelque-' fois par pur caprice, $c pour s’acquérir la réputation de bravoure;Peut-être les Européens. ne font-ils
S>as en état de fentir tout ce^u’il y à. è barbare dans un tel procède , parce- qu’ils font accoutumés eux * mêmes à s’armer les uns contre les autres. Ce qui, in /pirera le plus d’horreur, ce fera uns; d.oute-d’enrendce dire que les Indien» mangent de la chair humaine , Sc que- par cette raifbn ils font à 1» guerre le;
Îlus de prifonniers qu’ils peuvent pour évorer enfuice les membres fangîaas de ces malheureux ; qu’en têms de paix les- Indiens d’une même peuplade,' fe_̂  pour—



$6 HtUtibfi des Misions füivent & fe tendent mutuellement «les fdéges afin d’affouvir leur appétit tréro- ce. C ‘eft-la fans doute lé comble de la barbarie & de la cruauté.Mais il en faut convenir : beaucoup d'indiens jufqües dans te feln de l’infidé- Iké ont en horreur une cothnmé fi bar­bare. Il en éfl d'un caractère humain ÔC pacifique. Ceux-ci vivent tranquilles en- «r’eux -, on s'ils prennent les armes con­tre leurs voifins , ce n’eft que quand la héceffité les y oblige. Ce font les plat redoutables dans les combats. Mais ils lêmblent dépoter toute leùr hainé après' 
là viâoire. Bien loin de manger leurs prifonniers, ils employént toute forte dè- moyens pour les gagner, pour les enga­ger à fe fixer 6c à ŝ établir parmi leurs Vainqueurs.C ’eft une coûtume affez généralement- répandue chez les Indiens de manger la viande à moitié cuite ; ce qui marque dans eux un vigoureux eftomich, 8c peut-être encore plus une gourmandile bien forte & bien impatiente.De-11 naifient differentes maladies, auxquelles les Indiens foht fujets > la plus dangereufe de toutes eft la petite térole»qui lait autant de ravages dans



du Tarn gu ai. 37les peuplades Indiennes, qu’en fait quel* quefois parmi nous la pefte, lorfqu’ou nous l’apporte du Levant». Dès quç les Indiens s’apperçoivent que quel­qu’un eft attaqué de cette maladie coiv tagieufe &prelque toûjours mortelle an Paragùai, ils abandonnent auffi-tôc l’ha- bitationJ& ils fe retirent précipitamment dans les bpis, après avoir mis auprès du malade des vivres popr trois ou quatrf jours. On vient de tems en tems renotb- veller fa provifion jufqu’à çe qu'il foil mort ou guéri. Telle eft la conduite dea barbares.dans ces occafions *, mais celle des Chrétiens elf bien differente, ôc leurs foins s’étendent jufqu'aux Infidèle* qui vivent dqns leur vojfinagç.; Au refte entreprendre de faire une peinture des moeurs qii convienne également à tous ces peuples, ce feroic former un projet imppffible, On conçoit que les coutumes les uiages doivent varier prefqu’à.l’infini. Je.me contedjtq donc de rapporter les chofesqui parc- f- fenr les plus uoiverfçUement établies par* mi les Sauvages. Il y a encore plus dedi» vérité dans, leurs langues que dans leurs mœurs, Aucune,de ceS langues,n’eft fort tépanduc.,̂ 11^/Rangent très - foyyeni



'J S Relation dès Jldijjïotisd’une peuplade à l’autre, de c’eft un der plus grands obftaeles à la propagation de l’Evangile.; On peut dire en général qu’il y a deux efpéces d’hommes dans le pais dont je parle. 'Les uns -n’oiht rien qtfe de barba­re , les autres confervent jtifques dans le centre de la barbarie, où ifs vivent, dès qualités eftimables , foit que la nar titre les ait ' ainfi formés , foit que cela vienne de l'éducation. Les Hilloriens faute de remarquer cette différence ont été peu d’accord fur le génie & le carac­tère des Indiens, & ils nous en ont fait des peintures qui nefe rcflèmblént guê­pes.-Tantôt on nous les repréfente comme desigéns gtôfllérs, au(5 bornés dans leurs Vues qu’inconftans dans leurs réfolutions, capables. d’embrafler aujourd’hui , le Chriftianifme, & de retourner demain daUs leurs bois, pour y reprendre letirs • fcabktidés brutaîes.Tantôt on nous dit que ce font dtes hommes d’un tempérament vif & plein de feu , d’une patience ad­mirable dans le travail, pleins d’efpric 
lt d’intelligence, de docilité pour ceux qui ént droit de leur commander ; en Un mot attentifs à fuiytc en“tPUt If!



du PdrugHut. ) )lumières de la droite ration.Telle eft l'idée que nous donne Ban* thelemi de las C*fajs cet E vêq üe de Chien 
pu,  que j’ai déjà cité, des Indiens qui habitoiçnt le Mexique , le Pérou fie {du-# Heurs Ifles de l'Amérique, lorfque Us Efpagnols y vinrent aborder pour ta pre* jniere ibis. Mais il faut ob/èrvèr que cq  peuples croient déjà civilifés> Ils ̂ voient un Roi, environné d’une Cour .brillante 4 pe.qiû ne fè.trouve dans nulle, autre contrée del’Amérique Méridionale. CTé< toit, fans doute, l’habitude d’obéir h leurs Princes qui les avoit humatoifés.Ce fèrejt dope, à tort qu’on voudrait juger de^aoiiPes'Indioaspar ceux-la. Le* bqnqe% joa : les pi*»¥*ijês. coécumts ht* plie; dans chaque canton paâenc des pe* tes aux eofans. La bonne ou! la mauvais 
Ce éducation qu’otv y reçoit l’enapor-* 
te û}i lecara^ére propre «des >patricùô ffe».- . , •  -• .ii-Des hlationsauffibarbarcs aiiQ «offieres que je . font Ja piûparc de cel-r les qui habitent lé Paragnai., ne (entant; point au dedans d’elles-mêmes le frétahumaines * il. ne &»* pas yéfow»fciqu’il y ât-patint «HesÆ ^s.jeuoea^w^mai



40  Relatitn des M'jjions élevés, & n’ayans fous les yeux que de mauvais exemples fe livrent à la dif- iôlution & à la débauche; qu’accoâtumés à la chaffe Oc à ki pêche, exercjcès fari* guans, mais qui ne lotît pas' fans quel-» que plailît, ils négligent le foin de cul­tiver, les campagnes , enfin que Pyvro-* gnerie foit un vice univerfel chez ce$ peuples; ils ne manquent guéres de s’cni- yvrer quand ils ont à- difçrétfon de là 
Chic* ,6e Partout lorfqu’ils reçoivent des Européans quelques bouteilles dé vin ou d’eau-de-vie.Lafarfon pluvleufe eft pour eux un cèmt. de - réjouilTance. Leurs feflins & leurs danlès durent ordinairement deux •aérais jours de fuite, & àutanit-de nuits; ils en paffenr ta plus grande partie à boire ; & il arrive allez iouvent que les famées de la Chica venant à leur trou­bler . le ; cerveau, ijs font fuecéder ‘les difputes , les querelles & les mçurtres èe bujoie'& aux divertflTemêtis. **- II eft permis- aux Cdcîqoes d’avoir phrfieurs femme> : tes autres Indiens •'en peuvent avoir plus d’une. Mais (1 parhazard üss’̂ n dégoûtent, ils ont droit de4a renvoyer & d’en'prendre htie ah-* 
trc. Jatuakun pere ri accordiéfafille eiimariage



du Paraguai. 41mariage, à moins que le prétendant n’aic. donné des preuves, de ion adrelïeSe de fa valeur. Celui-ci va donc a la chalîe, il tue le plus qu’il peut fle. gibier , il. l’ap­porte à l’entrée de la CabannOr oïl de­meure celle qu'il veut cpouter, & fe re­tire fans dire mot. Par i'elpéce Si par la- quantité du gibier lcsf p-rens jugent IL c’efl. un homme de coeur , & s'il méri­te d’obtenir leur hile en mariage.Beaucoup d’indiens n'ont point d’autre, lit que la terre, ou quelques ais bruts, fur leiquê s ils étendent une natte de jonc , & la peau des animaux qu’ils ont. tués. Ils fe croient fort heureux quand iis peuvent fe procurer un Humuc, c’eft une efpéce de blet fulpendu entre qua­tre pieux , & qui leur fert même en voyage} lorlque la nuit arrive, ils le fut-
(tendent à des arbres , ppur-y prendre; eur repos. “Vers le coucher du Soleil les Sauvages font un dernier reps, apres lequel ils vont tout de luire le meure au lie. Mais les jeunes gens qui ne lont pas encore ma­riés prennentd’ordinaire ce rems-la pour fe réunir & danlentpendant deux ou trois heures au fon d’une efpéce de flûte oaï de flageolet. Les filles forment .eu dan*:



'4 t Relation ie s M ijfîontfont att grand cercle autour des garçons.Les Indiens qui cultivent le Mayz (e par­tagent en piafieurs bandes auflî-tot aprci là récolte & vont -à la cbafle dans les bots.Afin'que la chair des animaux qu’ils tuent ne fe gâte pointais la font pafler a» feu & delTécherde maniéré qu’elle de* vient anffi dure que du bois.Ils,(retournent en fuite chez eux a» mois ,ct’Août pour enfemencer leurs ter­res. Les pluies prefqufi continuelles qui tombent depuis le moh de Décembre jnfqu’çn Mar, ne leur permettent pas de s'éloigner beaucoup de leur peuplade; ainfi tout commerce eft alors interrom­pu. Les fleuves fit débordent & forment des marais- q\if fe trouvent enluicé rem­plis de poîflbns. Quand les eaux fe font entiérèment retirées , ofi reprend les travaux de la terre jufqn’à là récolte.
C H A P I T R E  IV ., »

Religion des Sauvages de l'Amérique 
Méridionale.] ;

QU o i q_u  b peu de Nations dans Iç monde pouffent la barbarie jufqu’à ne- fus reconnaître quelque être lupéj



r
du Paraguat* 41rieur digne de nos hommages ; on fçafc à n’en pouvoir douter, que plusieurs peuples du Paragutii, ne rendent au- .cun culte extérieur à Dieu ni au Démon.Us font néanmoins pejrfoadés que celui- ci exifte,& ils le craignent beaucoup. Ib croient auüï que l’ame ne périt pas avec te corps : ce qui paroît par le fohi qu’ils prennent en enfeveliflànt leurs morts, de mettre auprès d'eux des.vivreŝ  un arc te desséches, afin qu’ils puiiTent pourvoir à ieur îubfiftance dans ïautre vie, 6c que la - faim ne les engage pas à revenir dans ce inonde tourmenter les vivans.Ce principe univerfellememt reçu parmi les Indiens eft d’une grande utilité pour tés conduire à la çonqoKTance de Dieu» Du refte .b  |f!ilpart ne penfenc pas à, ce que deviens nent lés âmes apres Ta mort. »Us donnent àJa Lunefe cirre.de merê, 

tk iblTtonarent en pet te qualité. Quand ■̂tte seclipfe qn les voit fottir préçipj- ipmmf'nt de leurs çabannes, en pouiTaec «jçs, Cris &. des hurlémens lamentables ,  
ic lançer dans l’air une grande quant^é jde flécbqs, popf U. défendre ,  dîfenc-ilfc , ^es chiens <jai s’éfaqt jettes fur elle, U ^échir^c ^Jja mectenremfang. Car telle ïfft /e}on$es, paiglqs forigine des Eplip- j ..i. j wu.-u



44 . Relation des A4ifiions Iss. Us ne ceflent point de tirer des flè­che? , que la Lune n’ait recouvré tourq Ta fplendeur. Oh fait eue placeurs peu­ples de rAfie,’quoicjue.dvi!ifés, penfent îur les' EclipTes de Lune à peu près coro- hie les Sauvages de f  AmériqueLorfqu’il tonné, les Américains s’imar- ginént que l’orage eft lufeité par Pâme sdequelqu’un de leurs ennemis morts»
?*ui veuieht venger la honre de lettr dé­lité. Tous les Sauvageé font fort fuperr ‘ftitiéûx dans ta recherche de l ’avenir ; ils eonfultént fouvent le chant dès offeaux; les changemens qui fnrviennent aux ar­bres , ik les cris 'de certains animant Ce fonr là leurs .oracles-, & ils croient ,=en pouvoir tirer des cotinoiffincès cer­taines fût les accident fâcheux dont ib font menacés- - . .1II y a pourtant des Indiens qui ado­rent le Démon & les Idoles. Tels (ont [ceux ‘qu’on appelle ' MÀhdcicas. LcutS •Prêtres ftf noiVimeiir ÀFapsmo.-'Lsi'nlâ  'tîon des Manac'cas eft répandue dans “un g and nombre’ de Villages' aftei ' • peuples. Leurs merurs différent entière1: ment de celles des autres barbares' dé 1 l'Amérique V&  leürs maiforis routés dé 'bors ont un- air de Symétrie Si dé piin̂  prêté qui" ne (c uouyc point aiUeur*..

1



du Parajudi. 4fElles forment des rues & des places allés larges. Il y en a line beaucoup plus gran­de que les autres : elle eft habitée par le principal Cacique. On y voit une gran­de fille où le peuple s’aflemble pour h or norer lès Dieux , 8c pour toutes les cér rimonies publiques. Les autres mailôna. de la peuplade , renferment ordinaire­ment plufteurs chambres afTez conatsot. -des. On Réemploie pour 'es bâtir d'aucrès jnftrumcnsqu’une cfpece de hache faite .d’une pierre dure & tranchante, aveclar qûelleon faille les plus gcofTes pièces de l»oi$. La principale occupation des fem­mes eft de faire de la toile & des vafes de terre; quellèî travaillent avec, beatt- : coup: de déiicatefte & de propreté. : Comme les peuplades des Munucttéit f»nt peu éloignées les unes cLsautres, ils fe rendent de fréquentes vifttes, 8c fc donnent , tccs-foo vent des feftins qui font terminés par use danfe géuéraifi.•> C ’efl la'fèuld Nation'où'le f Cacique -foie en poftel&on de.l’auiorité Souverain». -Ses Terres font cuhi .ces, 8c tes Mailons -bâties aux dépens du public. Sis Table fcft ftoû|onrs camverte de ce qu|il y aide noerl- üojrrdaii  ̂1» pais » &ne lui cpûte irien'à 
utcKrfsxiàuu.Qa> n*ofe»U cuuepcpodte



Ht Relation des Mijotons

ril que ce Toit de' confidérable, qtie p>ar.
ordre. Le Cacique punie fevéremenC 

les coupables » & fait maltraiter impu­
nément félon fon Caprice,tou» ceux dont 
i l  eft mécontent. Les femmes font fou­
rni fes de ta même maniéré à la principale 
femme du Cacique. Tons tes habitat» 
delà peuplade lui payent la dixme de leui 
-chafte & de leur pêche , & ne peuvent ni 
achaffer ni pêcher faps lui en avoir de­
mandé la pc&nrfâon. 5en autorité u’eft

Îds feulement abfolüe, elle eft .encore érédiraire •> dès que le fils aîné du Car ■cique eft en âge de commander, ion pere •lui remet le-commandement,' &  lui en doadei'inveftitureaveebéaacoupde cé­rémonies Cette renonciation, vofoioaite •ne fait, qu’augarenter le téfpe& & - I’a- ,mour de làNation pdor fon ancien Madti ê.' Quelque abfurde que foh la religion :des Adanacicas, ondécouvre ao tua ver» des fablesdont eUe eft remplie quelque» erra ces de là véMta&léKeHgioh.'Cat il» .«roient foivant la tradition de . leurs an- .-’cctres, qtfûiie Damed'une grande bead- -té conçue autrefois {ans l’opération d'ao* ■Jeun homme v-qu’elle ■ mit. «u monde, un iiorthel enfant ‘r que cet enfant fcifcfqnll certain-'âge:«*»|>iit.l»



d% Varagudu 47terre de l’admiration de les vertus Se de fes prodiges -, Qu’uu jour à la vûe d’une nombreufe troupe de difciples qui le fuivoient, il s’éleva dans les airs, & fq transforma tout à coup dans le foleil qui brille fur nos têtes. Ils. ajoûtent que s’il n’étoit pas à une anûl grande diftance * nous pourrions encore diitinguer Ici traits de ion viiàge.Ces peuples n'adorenît cependant pus. le foleik lis admettent trois Diedr &  une Dédie qui félon eu* eft leponie du» premier, & la mere du fécond qu'il* nomment ZJrafanay & la Déefle Qutpoci* Ces Dieux fe font voir de rems en terns, diiènt-ils , fous des figures épouvanta*'' blés aux Indiens aifemblés dans la Sallct du Cacique pour boire & pour daolët fuivant la coâtume. Un grand bruif anr nonce leur arrivée. Dés qu’ils paroiiTent le peuple interrompp, fes,diverti(Ièmeosl 
8c poulie de grands içtis en ligne dè joi& Les Dieux prenant la parole exhortent lfe peuple de la maniéré la plus engageante à bien boire & à bien manger. Ils lut promettent une chaife 8c une pêcher abondantes, 8c toutes fortes de bien». Eniuite pour faire honneur au feftin,• ils demandent à boire, ywicut avec une



4$' Relation des M:jJionj promptitude extrême ies tailesquôn leur préfente. Pour bien comprendre tout le rayftere de ces apparitions, il fuffît de fa- voic qu’une partie de la Salle eft fermée d*un grand" rideau. 'C eft là comme le Sandûaire des prétendues divinirés.lln’eft permis à’perfônne d’y entrer , ni même d y promener les regards, fi ce n’eït au principal Mapeno qui (ait faire paroi-' tte à propos fes perlbnoages fur la fcene.. Ce fônt fans doute quelques-uns de fes confidens, déguiits lous des figures & des habillemens convenables à cette Co­médie.Quelquefois îè Maporo caché derrière le rideau interroge à haute' voix fes Dieux fur l'avenir. Il leur préfente les Vœux 8c les prières du peuple. Après quelques momens de filence il fort du Sanétuaire, & vient rapporter au peuple les réponfes les plus - favorables de la part des Dieux. Ses oracles font fouvent fr ridicules , que ceux à qui oh les rap­porte ne peuvent s’empêcher d’en rire. Un Indien s’avifa un jour de crier dany FalTemblée que les Dieux «voient bien bu, 
8c que U Chica les avoir mis en belle tumeur Le Mapono changea bientôt 

î s ;- belles paroles en -imprécations, 8c
' menaça



du PartguaU 49menaça les a (Mans des tempêtes de des tonnerres, de la famine & de la mort.D'autres fois les Indiens fe laiffent per- foader que le Mapono s’eft envolé dans le Ciel, d’où il revient bientôt apres ac- ' cpmpagné de la Dceffe Quipecù Elle chante derrière le rideau dont nous avons déjà parlé, quelques chanfons d'u­ne voix aflez agréable *, le peuple dès
3u’il l’entend, donne toutes les marques e la plus vive allégrelTe. U témoigne dans les termes les plus expreffifs, ion reifpeâ & fon amour à la divinité. Cel­le-ci répond avec toute la bonté poflîble, elle appelle les Indiens fes enfans , elle leur dit qu’elle eft leur véritable mere, quelle feule les défend de la colere des Dieux qui font cruels. Audi les Indiens l’invoquent-ils avec confiance dans leurs befoins , & lorfqu ils font affligés de quelque calamité.Il n’eft pas rare que le Maptrio vien-' ne ordonner aux Indiens de la part des Dieux de prendre les armes, & de fon­dre fur quelque peuplade voifine. L’ira- pofteur leur fait envifager cette entre- prife comme un moyen facile de s'enri­chir en pen de tems. Quoiqu’on fe foie repenti pus d’une fois d’avoir fuivi de



yô Relation des MiJJiont femblabl s confeils , on ne manque* guéres de lui obéir. Du refte les Indiens payent bien cher ces oracles trotn-
Î>eurs ; car ils font obligés d’offrir à eurs Dieux une partie considérable de leur pêche & de leur chaffe par les mains du Mapono,qui tire de la crédulité de ces bonnes gens un revenu confidé- rable.Les Manacicas croyent que les âmes font immortelles, & qu’au Sortir du corps elles Sont portées au ciel par les Mapono pour y vivre éternellement dans la joie & dans les plaiûrs. Dès qu’un Indien meurt , 1e Mapeno difparoît pendant un. certain tems qu’il emploie, dit-il, à con­duire lame du défunt au Séjour de la fé­licité. Ce voyage doit être fort péni­ble ; car il faut traverfer d’épaiffes forêts,  des montagnes rudes & efear- pces, des vallées profondes remplies de lacs & de vaftes étangs j il faut paiTer une grande riviere, fur laquelle eSt un pont de bois gardé nuit & jour par le Dieu Tàtutifo. Cette divinité ne retlèm- blepas mal au Caron de la Fable. Son emploi eft encore de purifier les âmes de toutes les taches qu’elles ont contractées pendant la vie. Si quelqu’une lui manque '



' du Pardguuû J i
4e refpeét, il la précipite & la note dans la riviere- Enfin on arrive au Paradis. Mais c*eft un pauvre Paradis que le leur, 
te les plaifirs qu’on y goûte ne font eue- res attrayai\s. On n’y trouve autre cnofe qu’une efoece de gomme , avec du miel 
te du pomon dont les âmes Indiennes fo nourrirent. Lé Mapono de retour débite mille autres folies for fon voyage, & ne manque pas de fe faire payer bien fa peine.Les Mapono exercent auffi la Méde­cine en quelques endroits. Pour parve­nir à cet emploi lucratif, il fout avoir fouvent combattu contre des bêtes féro­ces , fpécialement contre des Tigres, & porter for fon corps des marques qui prouvent qu’on a été mordu,ou du moins dgratigné par quelqu'un de ces animaux. Après avoir paflé par ces rudes épreuves, les Mapono te chez quelques autres peu­ples les Caciques ont droit de guérir les «naïades, & font préférablement appel- lés auprès d’eux. Ces Médecins ne con- noiflent pour toutes fortes de maladies que deux remedes tous les deux bien ex- cravagans.Le premier confifte à demander au malade où il a été les jours précédens ,  s'il n’a point répandu par terre de U

Eij



J 1 Relation des Aftffions 
Chic a ̂  ( ce qui paflè chez ces peuples pour un grand crime ) s’il ri*a point'jette aux chiens quelques morceaux de cerf ,  de tortue, ou d'un autre animal. Si cela eft arrivé, il ne faut pas chercher plus loin la caufe de la maladie. Les Dieux Ce vengent de l'abus qu'on a fait de leurs bienfaits. Ou bien c’eft l'ame de quelque bête qui outragée de l’affront qu'elle a  ’ reçu, eft entrée dans le corps du malade. Le Médecin âice la partie où l'on fenc de la douleur, en fuite il tourne autour du malade en frappant la terre à grands coups de maffue, pour mettre, dit-il, en fuite cette ame vindicative qui le tour­mente jour & nuit. On juge bien que le malade ne s’en trouve pas beaucoup mieux, & qu’il n’a de reffources alors que dans la force de ion tempéra­ment.Les Millionnaires affiirent néanmoins que la plâpart des malades meurent plu­tôt de faim & de néceifité que du mal dont ils font attaqués. On ne leur don­ne chaque jour qu'une poignée de Mayz prefque cru qu'ils rejettent iouvent avec dégoût. Tous les foins des gens de la maifon fe tournent vers le-iàge Médecin qui affis auprès de fou malade mange



du Tarfuguautranquillement la volaille & le meilleur gibier qu’on lui préfente.L’autre remede a quelque chofe der bien cruel & de bien barbare. Quelques- uns de ces peuples {ont perfuadés que toutes leurs maladies viennent de la méchanceté des femmes. Il fuffit donc que le malade ou le' Médecin en imagi­nent quelqu’une à laquelle ils croient
!>ouvoir attribuer le mal, on court fur è champ ôter là vie à cette malhei»- reufe femme. Quoique l’expérience aie dû les convaincre qu’une telle recette n’eft d’aucune utilité, ils ont toûjours dans l’efprie, que les maladies viennent d’une caufe extérieure 6c nonpasdeTaL tération interne des humeurs.L’ufage des remedes ridicules dont je viens de parler eft cependant aboli dans tous les lieux où les Millionnaires ont pénétré. Ce n’a pas été (ans peine qu’ils font parvenus à détromper ces pauvre» Indiens, 8c à leur faire ouvrir les yeux fur 1*ignorance 6c fur la mauVaife foi de leurs prétendus Médecins.-

m E iij



54 ' Relation des Misons
^ssss=sss=s===ss=s==ss^=s=sssmC H A P I T R E  Y .
Des principaux obflacles qui s*oppofent 

à la converfion des Indiens , &  Jurtout 
de ceux que les Européens eux-memes 

y  ont apportés„ Des Mammelus du Bre-
fi-

ON conçoit allez combien il étoit difficile de foumettre aux loi» de l’Evangile des Sauvages tels que font la plâpart de ceux que j'ai dépeints. Mais quelque barbares- que foient leurs mœurs , j'ofe avancer que ce n’a point été le plus grand obflacle à leur conver* fîon. Les Européens eux-mêmes on tpi as contribué que tout Le refie à donnée aux Indiens de l’averfiôn pour le Chrif- tianifme, par la dureté de leur conduite à l’égard de ces peuples infortunés. Le defTein de cet ouvrage exige que j’ex- pofe en peu de mots, de quelle façon les Européens fe font comportés, & fe com­portent encore dans l’Amérique, & les pernicieux effets de leur mauvaife con­duite.On fait qqe les Efpagnols, foie qu’ils



du ParugHAÎ. y f
y fuflént forcés par un enchaînement de circonftances qui ne dépendoient pas d’eux, Toit autrement, n’établirent leur domination dans l’Amérique Méridiona­le que par la force, qu'ils y firent périr des millions d’hommes fous divers pré­textes. S’ils laifièrent la vie à quelques- uns , ce fut pour les réduire à l’ef- clavage.Un grand nombre de ces malheureux furent confinés dans les mines : on les accabla de travaux & de mauvais traite- mens. Tant de cruauté alluma dans le cœur de ceux qui n’avoient point encore fiibi le joug, une haine furieufe contre la nation Espagnole ; haine d’autant plus durable que la Tyrannie fubfifte toujours au moins en partie r malgré les (âges & rigoureufes Ordonnancés des Rois Catho­liques , malgré les plaintes de tous les fconsEfpagnols qui ne ceflent de gémir fur des excès fi contraires aux principes de l’Evangile & de l’humanité.Or voilà ce qui a formé dans tous les tems un obftacle prefque infurmontable à la propagation de la foi Chrétienne. De la haine pour les Eipagnols, ces Sau­vages ont paffè par une fuite nécefiaire à celle de la Religion. Comment en ef-



J 6 Relation des Mijjions let pouvoir leur perfuader qu’un Dieu donc les adorateurs érofcnt injuftes 8c cruels, & fembloient être les ennemis du genre humain fût Un Dieu plein de bon- . té, & que la loi fût touce îainte J Cette conduite des Efpagnols n’a pas été moins préjudiciable aux intérêts de l’Etat qu'à ceux de la Religion. Lorfque les Espa­gnols ont voulu s’étendre au-delà des hautes Montagnes du Pérou & du Chili vers l’intérieur du pais, il a fallu recou­rir à la violence ; il s’en faut bien que le fuccès ait toûjours répondu à leur attente. Car non feulement les Indiens ont fait les plus grands efforts pour dé­fendre ou pour recouvrer leur liberté ,  mais devenus aggrefTeurs à leur tour, ils ont pénétré plus d'une fols dans les Vil­les 8c dans les Bourgades Efpagnoles, qu’ils ont détruites par le fer, par le feu, 
8c par tous les moyens que la naine & Ta fureur ont pû leur fuggérer.Les Molcovites conquirent l’an i $90. fous le régne du Cz.ar Fe'dor lvanovitz la Sibérie , contrée immenfe , & qui n’eft bornée du côté de l’Orient que-par la Tartarîe Chinoife. Nous avons une - relation fidèle de cette glorieulè expédia tion, de cette conquête pacifique, fi j ’ofiï



du P4r4g**L S7ainfi m’exprimer. Les Mofcovites ga-
Snerent tellement les Sibériens à force e préfens & «e carelfes, que ces peuples fe fournirent tous volontairement à l’Em­pereur de Ruflie. On a bâti fans obfta- ■ de dans leur païs des Villes, des forte** refTes , des ’ Egiifes qui font maintenant plus floriflantes que jamais , fiç fi les Mofcovites s’étoient employés avec plus d’ardeur à la converfion des Sibériens , peut-être ne refteroit-il plus parmi eux aucun veftige de l’idolâtrie. » Plût à » Dieu t ditl’Auteur de la Relation, que » les Efpagnols euffent traité les Indiens ,,  avec la même douceur. Ils auroient , ,  humanifés les cœurs féroces de ces bar* >, bares ; ils fe les feroient attachés. C’eût „  été enfuîte une choie facile pour eux 
yy de poulTer leurs conquêtes aulïï loin „  qu’ils eulTent voulu. C’eft de quoi je », me luis pleinement convaincu durant 
yy un voyage que j’ai fait en Amérique. 
yy Mais ayant pris une route oppofée ,  „  fit s’étant rendus l'objet de l’exécration y, univerfelle dans les Indes, ils ne peu- 
yy vent plusfoumettreperfbnne.fi ce n’eft y, par la violence, moyen qui réufïît ra* y, rement. Les Mofcovites favent bien t» le dire : l’expérience leur a fait cat>-



j8  ReUtien des Miflioris >, noître que pour affermir une nouvel- „  le domination. > & pour civilifer de» ,» peuples fauvages r il faut les trahçr 
y, avec humanitéCette vertu manque abfolument à ua grand nombre d’Efpagnols, qui paflent aux Indes dans le deffein de s’enrichir. Vous diriez qu’ils ne font au monde que pour y donner des loix. Tout travail de» mains femble être au-deflous d’eux. En
}>luiîeur$ endroits de l’Efpagne même » a terre n’eft labourée que par des Efcla- ves ou par des étrangers. C’eft bien au­tre choie dans, les Indes. Un Efpagnol y périroit de faim & de mifere, plutôt que de mettre la main à là charrue. Qu'eft il arrivé de eette fierté déplacée ? Les Es­pagnols ont à peine fondé dans cçs con­trées immenfes qui font comprifes fous le nom général de Paraguai , une dou­zaine de Villes avec quelques Bourgades qui ne font pas fort peuplées ni les unes ni les autres. On a bâti aux environs quel­ques cabanes répandues çà & là dans la campagne, pour la gardé dés grains & des troupeaux qui font toute la richefle du pais. On trouve encore à quelque difiance de ces mêmes Villes de petites peuplades d’indiens fournis aux Elpa-
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du Par agitai, f9gooîs mais le refte du pais eil dô- lert ou en la pofleflion des Indiens li­bres.Les Rois d'Efpagne ne fe Tirent pas plutôt maîtres d’un pais immenfe , & le plus riche du monde ,  qu’ils crurent avoir trouvé un moyen facile de récom- penfer ceux de leurs Officiers qui s’ô* toient le plus Ggnalés dans les guerres. Ils leur donnèrent non-feulement des terres alTez étendues ; mars encore les In­diens qui les avoient habitées de tout tems, ou qu’on y avoit tranfportés d’ail­leurs.Ces terres furent nommées Comman­

dents & ceux à qui on les donna Com­
mandeurs. Eux & leurs enfans dévoient en jouir pour prix de leurs travaux fous cer­taines conditions. Cet ufagefubfifte enco­re : Après la mort du Commandeur & de fes enfans la Commanderie retourne à la Couronne ScleTréfor Royal en perçoit les revenus pendant quelques années.Ce tems expiré , le Gouverneur de la Province peut difpofer de la Commanderie en fa­veur de quelque autre famille qui a bien fervi l’Etat, afin que toutes à proportion de leurs fervices aient part fucceffive- ment aux bienfaits du Roi.Tous les Indiehs doivent payer cinq

I



60 Relation des Adt0 ons Piaftres * de tribut annuel à leur Cona1* mandeur qui n’a point à parler propre- ment d’autre droit que celui d’exiger cet- te fortune i dont un cinquième eft dûau Curédela Commanderie.Ceft-là tout le revenu de fa Cure. Le refte eft pour le Commandeur, à la charge néanmoins d’aflîfter fes Indiens dans leurs befoins ,  & de veillera leur confervation : Quoi­qu’un tel tribut puilTe paroitre onéreux, il eft pourtant bien leget en comparat- iôn de ce que payent à leurs Princes plu­sieurs peuples de l'Europe ; & ces règle­ment n’ont rien qui ne toit conforme aux loix de la prudence ôc de la piété.Le malheur des Indiens naît donc uniquement de ce que tes fages'Ordon- nances portées en leur faveur par le Roi Catholique ne s’obfervent prefque ja­mais. On ne fe contente pas du- tribut au­torité par les loix , on accable les Indiens de mille autres importions qui réduifent ces pauvres gens à la plus excellive mi- lère, beaucoup d’Officiera font chargés de tenir la. main à l’exécution des ordres* Les Piaftres qui fe fabriquent & ont cours «irEfpaene valent trois livres quinze foU-t Mais celles des Indes qui font d’argent pur-, va­lent au moins 4. liv. 10. f. de notre monnoie»



du Par agitai. 6 tdu Roi. Il y a même des Magiftrats nèmmés pretettturs doat l’unique emploi cft d’accompagner les Indiens devant les Tribunaux de la Juftice ; parce que ceux- ci ne fauroient &ire aucun A&e valide fans cetce formalité. Mais quoique les Evêques , les Gouverneurs & les princi­paux Officiers foienc ordinairement rem­plis de droiture & d’équité, il eft impôt fible que parmi un fi grand nombre d’Of- ficiers fuoalteraes , il ne fe trouve pas des gens qu’un intérêt fbrdide engage à commettre.des injuftices criantes ; & le mal eft prefque fans remede* dans un pais fi éloigné de la Cour 6c des yeux du Monarque. Quelque bien intentionnés que foienc fes Miniftres , ils font forcés de s’en rapporter aux Auteurs même du défordre ,  qui leur envoient des relations, telles que Iran leur femble, & qui leur font accroire qu’il ne fè pafle rien que de conforme aux intentions de Sa Ma- jefté.■ Le moyen le plus ordinaire qu’on em­ploie pour s’enrichir en', peu de rems , c'eft de faire travailler les Indiens fans relâche & fans ménagement. Ces mal­heureux font mille fois plus maltraités que les Nègres mêmes » & il eft facile



«Ji Relation des Miffiortt 
d’en deviner la raifon. Les Nègres appar­tiennent en propre à leurs maîtres, au lieu que les Indiens n’étant, pour ainfi dire que prêtés par le Roi, s'ils périment la perr te'eft pour le Roi. Ainfi les Commandeurs qui deviennent bien-tôt G entilshommes, s’ils ne l’étoient pas déjà lorfqu’Hs font arrivés en Amérique, s’empteflent de mettre à profit les Indiens de leur Cora- manderie. On ne fonge ni à leur con- fervation,  ni à celle, de leur famille. Qn les iurcharge de travail. La plûpart fuccombent fous le poids d’un fardeau ,■ qui eft au-deffiis de leurs forces ; ou bien fe livrans au défefpoir ils pren­nent la foire, & vont chercher un azile dans des forêts éloignées chez les In­diens libres , à qui ils infpirent la haine du nom Efpagnol, 8c du nom Chrétien. Quelques-uns après s’être échappés vont' for les chemins attendre les paflàns pour les aflaflîner. Ils engagent les Sauvages à porter la défolation jufqu’aux portes des Villes Efpagnoles ; fans qu’on -oie les châtier, parce qu’on craint de les ir­riter encore davantage.' On lit dans un excellent Mémoire » envoyé l’an 175 j. par le P. d’Agufiarà la Cour d’Efpague> & dont je parlerai



du Tata.gu auplus an long , à la fin de cet ouvrage, que » certains peuples Indiens rava- « geoient alors le Tucuman , qu’ils s’é-- » cotent emparés de tous les chemins ; «xenlôrte qu’on ne pouvoit plus aller par » terre au Pérou, fans courir d’extrême» « dangers ; qu’ils commettoient tous les « jours une infinité de meurtres & de « brigandages j qu’un grand nombre de « Chrétiens avoient été faits prifonniers « par ces barbares} que les Villes Efpa- « gnôles étoient comme bloquées «. Le P. dAguilar, ajoûte que » les Indien̂  « avoient malTacré des Efpagnols en plein » jour aux portes mêmes des Villes, « dont quelques-unes étoient réduites à » de telles extrémités qu'on n’ofoit en » fortir la nuit, qu’à peine pouvoit-on « fortir de fa maifon fans rifquer de « tomber entre les mains des ennemis. « Tels font les fruits de la violence , de lorgueil, & de la cupidité.Mais quand bien même la mauvarfe con­duite des Efpagnols n’auroit pas toâjours' des fuites au(G fàcheu fes ; elle ne fcautoit manquer de produire un autre effet bien préjudiciable aux intérêts de là Couron­ne. Les Peuplades lés plus nombreufes deviennent bientôt déférées. Les famille»



t>4 Relation des Miffbons Indiennes fe détruifent peu à peu y le nombre des hommes qui font la prin­cipale force d’un Ecat, & fans lefquels le pais le plus vafte & le plus fertile , ni tous les tréfors du monde ne font rien » diminue chaque jour très - fenfible- menc.Les Indiens font baptifës ; mais ils ne ' s’en trouvent guéres mieux pouri’ame.ni pour le corps. Continuellement appliqués aux plus durs travaux, dans des lieux fort éloignés des Eglifes, ils ne peuvent ni affilier à la Melle , ni participer aux Sacremens, ni entendre, les Inftruâions 
4 e leurs Curés, à peiae les connoilfent- ils. C ’eft auffi le cas où fe trouvent les autres gens de fervice, Nègres, Mé- rifs, Mulâtres, qui demeurent dans les Villages ou dans des terres écartées des Villes. -Il eft vrai que les Peres Jéfuites par­courent chaque année ces Provinces avec 'un zélé & une charité qui ne fe peu­vent exprimer. Us vont de peuplade en peuplade donner des Militons , adminif- trer les Sacremens, & diftribuer le pain delà Parole Divine, fans craindre ni les fatigués ni les dangers inféparables de ces longs voyages. îls confolent les In­diens}
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diens ; ils leur diftribuenc des aumônes 
qu’ils ont eu Jfoin de recueillir aupara­
vant i ils y joignent de petits préfens 
non moins propres à gagner le cœur qu’à 
entretenir la dévotion de ces pauvres 
gens. Enfin ces fervens Millionnaires ta. 
chent par toutes forcés de moyens , de 
leur adoucir les rigueurs de. l’efclava» 
ge-

Mais lè nombre des Ouvriers Apofto* 
liques eft trop borné pour une fi vafte 
rooifibn. Les jéfuites n’ont que huit ou 
dix Collèges dans ces immenfes contrées. 
Quelques-uns de ces Collèges n’ont pas. 
plus de fix Prêtres déjà bien occupés, 
auprès dés Efpagnols habitans des Villes. 
Le Collège de.Cordouedansle Tucuman,. 
qui eft le plus nombreux- & le plus flo- 
riftànt-de tous , parce que le Noviciat do 
l’Univetftté s’y trouvent joints, n’à pas- 
encore aflez- de.fujets vô-les befoins du: 
pais ; car-le. nombre, des peuplades qui: 
Sont dans-té diftriâ de. cette Ville mon. 
,te à.670 & elles- font répandues forte
au ■ U>in dans l’intérieur du pais.

La.vie-lcaodaleufe que mènent là p lu ­
part des Chrétiens en Amérique neft : 
pas un moindre obftacle. que Utnrr dcw- 
roté impitoyfhla à .la . converfion des.
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Infidèles. Je ne rapporterai point tour 
ce qu’ont dit fur ce lujet des Voyageur» 
paflionnés ou mal inftruits. Je me bor­
ne à ce qui nous eft attefté par des gens 
d’une probité reconnue ̂ dans des Livres, 
imprimés à Madrid , fans que perfonne 
ait jamais réclamé contre leur rémoigna- 
ge. La Nation Efpagnole a toûjours été 
recommandable par la piété vraiment 
édifiante dont elle fait profeffion. Mais 
ceux qui paüfenc en Amérique ne font 
pas d’ordinaire les plus fervens. Ce 
n’eft pas le defir de fe fanétifier qui lès 
poufTe à entreprendre ce voyage. Ainfi 
quoiqu’il y ait même en ce pais, fur- 
tout parmi les principaux Efpagnols, 
des gens d’une vie fort réglée , le pins 
grand nombre eft de ceux dont les 
moeurs font corrompues par l’.intétét,par ' 
le luxe, par un amour déréglé des délices 
& des commodités de la vie. A ne con­
sulter quex les apparences on pourrait fe 
perfuader que Dieu eft bien fèrvi. Ce ne 
sont que de beaux dehors. L’ignorance, • 
Knjuftice,l’orgueil ,1a foifdémefurée de 
l ’o r, l'incontinence occupent au fond 
des coeurs ta place de la Religion. Les 
Idolâtres viennent en tems de paix 
trafiquer dans les Villes Espagnoles. La



du Tdrdguai.
piété feinte des Habitans ne leur fak 
pas long tems iltufion. La maniéré in~ 

-digne dont ils voient traiter leurs freres 
eft ce qui les frappe d’abord. Ces Indiens 
ne .tardent pas à s’appercevoir que les 
E/pagnols, & ceux même qui font plus 
obligés à donner bon exemple, parce 
qu’ils prêchent la vertu aux autres , dé­
mentent par leur- conduite la Religion 
qails proreffent de bouchée 

Lorfque lesMillionnaires Jéfuitesqtri, 
de l’aveu des Hérétiques' même, confère 
vent jufqu’en Amérique des moeurs irré­
prochables, s’efforcent dé faire entrer le* 
feintes vérités- dans le coeur de ces In* 
diens , à peine daigne-t-on les écouter; 
S’ils font affez heureux pour, gagne* 
quelques Idolâtres à J . C. Ces conver­
sons font ordinairement peu durables , à 
caufe des impreffions faeheufes que fait fur 
îespouveauxChrériens la foandaleufecon- 
duitedes Efpagnols. Quand on dit à ces 
Sauvages que notre Religion ne per­
met pas d’avoir plus-d’nne femme, qu'el­
le donne à fes Difciples des leçons 
d’humilité, d’abnégation , de charité ,  
ils nemanquent pas d’oppofer à ce qu’on 
feur dit la conduite des Efpagnefs , te  
leur réponfe eft accompagnée d’un fou-

Fij
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rire de mépris capable de déconcerter te
zélé le plus ardent.

Enfin l’expérience n'a que trop foit 
connokre aux Millionnaires, qu’il eft. 
comme impoüâble de convertir les In­
diens qui font à portée d’examiner de 
trop près les Efpagnols ; & qu’il falloir 
tourner leutivâe du côté des peuples à qui 
leur fituation ne permettoit pas d’avoir 
aucun commerce avec les Européens; 
Nous verrons bien-tôt quel a été le foc- 
cès de cette entreprise.

Mais il faut encore que je rende comp­
te auparavant d’une calamité particulière 
dont les Indiens ont été long-tems affli­
gés. Il- eft tems aufli que je folle con- 
soître les Mammelus du Bréfil, ces B ri- 
gans dont'j’ai déjà parlé. Toutes ces 
çonnoillànces forviront beaucoup à l’in­
telligence des chofos qui me relient à  
dire dans la fuite de mon Ouvrage^
. Quelques Négociât» Efpagnols éta­
blis au-delà des montagnes du Pérou, te 
Spécialement, ceux de Sainte Croix de la  
Sierra, avoient formé entt'eux une efpéce 

' d’union ou de compagnie ,  qui avoir 
pour cbjet dé foire les Indiens délaves, 
pour tnfuite les vendre. Ils entraient à
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main armée fur les terres,dés Indiens. 
Us parcouraient fouvent trente ou qua­
rante lieues de pais, & quelquefois plus, 
en pourfuivant les Sauvages à peu près 
'Comme les Chafleurs pourfuivent leur

Eroie. Si le  butin qu’ils avoient fait fur 
:s terres des ennemis n-’étoit pas allez 
conlîdérable àleur gré, ils (ondoient à 

l’improvifte fur les peuplades voifines , 
avec qui on était en p a « , partaient im- - 
pitoyablement au fil de l’épée tous ceux qui 
le metroient en devoir de réfifter, & les 
brûloienr- tout vifs dans leurs cabannes. 
Les autres étoient emmenés en efdava- 
ge. On trouvoh toujours au Befoin le 
prétexte d’une injure reçue, eu d*àutres 
fembiable» pour fis porteravee quelque 
couleur de juftice à- de fi- barbares at- - 
tentars. De retour chez eux- les Mar­
chands vendaient à vil prix leurs efcl'a- 
ves à des gens quîconduifoient au Pé­
rou cette foule de malheureux liés & 
garottés, & faifoient en les revendant 
un gafn très-confidérahle. Le profit des 
mtérefles mentoit chaque, année à plu- 
fieurs milliers de piaftres,

Cependant les véritables Elpagnoîs ne 
pouvoient voir (ans une horreur mêlée 
«ttr.dignation tant de. pcuples-injurt cmcnt

r
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opprimés, & détruits par l’irifatiablè ava* 
rice des habitans de Sainte Croix. Mais- 
on redoutoit des gens à qui leurs richeC- 
iès donnoient un grand crédit, & per-- 
fbnne n’ofoit s’oppofer. à ce torrent d’i­
niquité. C’étoit un mal invétéré auquel 
divers Edits très févéres des Rois Catho­
liques n’avoient encore pu remédier.
'Le P. Jofeph de A rce, Jéfuite , brû­

lant dezéle pour le falut des .âmes ,fe- 
préfenta l’an 1690. au Couverneur des 
Indes, afin d'en obtenir la permifiion., 
dé porter la foi dans le. païs des Chiqui* 
tes.

LesMàrchandWe Sainte Croix mirent 
tout en oeuvre pour empêcher que la. 
proportion du Millionnaire ne fut écou­
tée. fys ne doutoient pas que Ton entre-, 
prife, Ç\ elferéuffifloit,,ne.dût Élire tom­
ber lehr commerce. Tous leurs efforts à  
la vérité furent inutiles. L’intrépide ferr 
riteut de Dieu , que ni la.' crainte / nb 
aucune coniîdération humaine ne pou- 
voienr retenir, quand il s’agifToit des in­
térêts dé Dieu, commença malgré eux,les 
travaux & les courtes Apoftoliques, quî 
produîfirent dans la fuicedes fruits trcs- 
abondans. Ces fcélérats continuèrent 
néanmoins-leuts brigandages k j ufqu’à çc.
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que les Millionnaires ne pouvant foufFrir 
que leur miniftére fût ainfi troublé, 
qu’on traitât fi indignement leurs Néo­
phytes , & qu’on leur ôtât par-là toute 
efpérance d’amener les autres Indiens 
au fein de l’Eglife,eurent le courage de 
porter leurs plaintes à l’Audience Royale 
de Chinquifaca, & demandèrent inftaro- 
ment qu’on arrêtât le cours dects violen­
ces.

Comme les Marchands de Sainte Crois 
étoient foûtenus & protégés par une per­
sonne put liante dans le pais, le Magis­
trat n’ofant rien ftatuer fur cette deman­
de, renvoya l’affaire au Viceroi du Pérou. 
Cétoit alors le Prîncê de Santé Bueno » 
Napolitain , Seigneur plein de religion 
& de piété. J ’en puis parler avec d’au­
tant plus d’a du rance que je l’ai beaucoup 
pratiqué à Boulogne. Il prit à l’inftant 
les mefures les plus efficaces 3c les plus 
promptes pour remedier à de fi grands 
défordres. Ce Prince rendit une Ordon­
nance trcs-févére , par laquelle il étôit 
défendu fous peine de bannillèment & de 
confiscation de tous les biens à qui que 
ce fût, de vendre ou d acheter des In­
diens , 3c d’attenter en aucune façon 
à  leur liberté. Quant aux Gouverneurs
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qui toléreraient un abus fi criminel, il 
lies condamnoic à être deftitaés de leurs * 
charges, & à payer une amende de- 
12000 piaftres. Dès ordtes fi précis mi­
rent fia au brigandage , Fes Indiens 
ne furent plus inquiétés. Il eft à croire 
qu’ils relTentent encore les bons effets 
d’un Réglement fi fage 5c ficonformeaux 
Iôix de la nature:

Mais quelques maux que les Efpagnoli. 
aient fait fouffrir aux Indiens ,.ces peu-r 
pies infortunés-ont encore plus foufFerc 
de la part'des Mammelus dû Brefil; nous* 
allons donner en peu de. mots l’Hiftoire. 
de ces Brigans. .

Au-delà de Rio-Janeiro, & vers lè Cap 
dè Saint Vincent’ otV finit le Brefil, les • 
Portugais, ont bâti fur un rocher fort e£ 
carpé h ViHe de S. Paul; que quelques-­
uns nomment Piratininga, Ellé eft dans • 
un climat tempéré. Des montagnes m- 
acceffibles ; & l’épaifie forêt dé Pemabac— 
caba l’environnent^&la défendent dè tou­
tes parts. Le pars d’alentour eft "fertile 52 , 
Bien cultivé. IF'produit abondamment 
routes les commodités dé la v ie , dti < 
Bled ,dù mayz, dè nombreux troupeauxj. 
dti fucre , 5c divers aromates en allez 
grande- quantité- pour- en*fournir aux 
pais voifins.- Lcx.
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habitons dé cette Ville qui n’a- 

voient point de femmes Européennes ,  
'en prirent chez les Indiens. Du mélan­
ge d’un fang fi vil avec le noble fang 
des Portugais naquirent des enfans qui. 
durent toits les dé&urs dp leutis mer es • 
8c n’eurent aucune des vertus paternel­
les. Ils tomberez dans on tel décri par 
le déreglement de leurs moeurs que les 
Villes voifines aucoient cru fe perdre de 
réputation, fi elles euffent continué d ’a­
voir quelque communication avec les 
habitans de Saint Paul. Quoiqu'ils bif­
fent originairement P o r ta is , on les ju­
gea indignes de porter, un nom qu’ils 
déshonoraient par leurs aérions infâmes. 
On leur donna le nom de Mammelus qui 
leur eft refté dans le pais, quoiqu’ils 
foient appdlés communément par lesHif- 
coriens Paulin*, P animent 8c Patdofoli- 
tains.

Ils étoient cependant demeurés fidè­
les à Dieu & à leurs Princes pendant 
quelques, années *, Sc l’on en avoir été 
principalement redevable aux foins du 
fameux Pi Jofeph Ancbieia t l’Apôtre du 
Bréfil, 8c des autres Peres de la Com­
pagnie de Jefus » qui avoient à  Saint
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Paul: un Côllége-^fondé par la i  Ville. 
Mais enfin fok qu’ils trouvaient dans 
ces Peres une forte cfigue qui s’oppofoit 
à leurs débordemens, foie qu’ils n'evif- 
fent pas: été aflèai ménagés paçle$Gou~ 
vemeure du.BréHl,Üsc)fiafcrent les Jéfuè- 
tes , & (ecoiieren r  prefque< entièrement- 
le joug de la domination Pottugaife ; car 
ils n’obéiïTent plus auk Gouverneurs que 
quand bon leur femble , c'eft- a-dke, 
quand cela s’accorde avec leurs intérêts p 
de iotVe qu’il >$‘eft formé dans cette Ville 
utie efpece de République qui fe gotivér-1 
ne par lès loix particulières; •• "• 

Saint Paul qui n’avoit pas d’abord plus 
de 400 habitans, y  compris les efdaves 
Nègres .*& les Indiens , en convpte au­
jourd’hui plu (leurs milliers dans fes" rrta- • 
railles. On y admet indiûinôemeivt' le 
rebut, de toutes les nations. C’eft l’afyle 
de tous les brigans Portugais , Efpa- 
gnefls ;  Anglois , Hoilandois, Italiens , 
qui fe fout dérobés en Europe aux fup- 
plices mérités par’ leurs crimes ,'ou qui 
cherchent à mener impunément uqe vie 
licencieufe. Un Nègre cchappé.deS mains 
de fon maître eft fûr d’y être bien reçu.Les Mammelusdifeqt hautement qu’ils ■



du FaragHM, ' 7 jbç dépendent de perfonne. Ils paient ce­pendant chaque année au Roi de Por­tugal un cinquième de l'ot qu’ils rirent die leurs montagnes ; car ils ont auffi des mines. Mais ils ne manquent pas depro- tefter-en païarit qu’ils ne le font ni par craince ,tnj.pour remplir une obligation iudifpenfable, que c’eft uniquement par refpeâ: & pat égard pour ce Monarque. La Situation avantageuse de Saint Paul,  les forcificarionsqàie- les.habitant y ont ajoûtées j ont fait perdreaux Porrugais.fi* non la volonté, du moins refpéranee dé fôômettre cette Ville. Outreles armes qui leur font communes avec tous les Indiens, les Mammelus ont encore un grand fiombre d’armes à-feu , qui leur ont.été portées par les Nègres fugitifs , ou qo’iif ont enlevées eux-mêmes aux Voyageurr fur les grands chemins. Il paraît qu’ils fçavent fabriquer la poudre à canon;On dit aulïï qu’il y a parmieux des Prêtres & des Religieux, mais il y a cer­tainement'bien peu de Religion [dans Saint Paul,•& fi les Mammelus prennent encore le nom de Chrétiens, ils refpec- cent bien peu les loixdu Chriftianifme.En effet.depuis que les.Maromelus feG ij



7 6 Relation des Mijjîons 
furent fouftraits à l’autorité des Vice- 
rois chi Bréfîl, ils s'adonnèrent à une ef- 
péce de brigandage digne des nations 
les plus barbares. On Tes vit fê répan'* 
dre chaque année fur les terres des In­
diens, emmener une infinité'de ces mal­
heureux en efclavage pour les faire tra­
vailler dans les mines & dans (es planta­
tions de fucre. Les terres des environs de 
S.Paul ne furent plus cultivées que par ces 
elclaves Indiens. Les Provinces de G<ui- 
rxt. du Paraguai, de Rie de lu P lut a étoiené 
les plus expofées aux incurfions desMam- 
melus ; ce furent aufli celles qu’ils mal­
traitèrent davantage. Ils détruiurent plu- 
fiears peuplades d'indiens fort nombteu- 
fès, & ne conferverent que celles qui 
leur païoient tribut. Après avoir déplen- 
pics les païs voifins, iis ont porté la dé­
solation dans les plus éloignés. On aurait 
fans doute peine à croire , fi ce fait n’é- 
toir atteftépar toutes les Relations, que 
les Mammelus ont pénétré plufieurs 
fois jufques fbr les bords du lac des Xu- 
ruyes, & du fleuve Murugnm , qu’ils ont 
quelquefois parcourue» cinq ou fixniois 
jufqu’à mille lieues de païs , fans qu’on 
puifie comprendre comment Ht trou-



du PurugUai. V
voient mo:'en de vivre fi lois-de -ehe* 
eux > étant obligés de traverfer des con­
trées immenfes qu’ils avoient déjà rava­
gées. C’eft pourtant une chofe certaine 
que de toutes les peuplades qui fe trou- 
voient en grand nombre fur les bords 
du lac dont j’ai parlé ; il y en a eû fort 
peu qui aient échappé à leur fureur.

Les Villes & les Colonies Efpagnoles 
n’ont pas même été refpeâées par ces 
barbares , qui en ont mis quelques- 

. unes au pillage, 6c en ont enlevé les 
habitans. Quatorze RédiÎËHons Chrétien­
nes ont été détruites par ces brigands, 
te dans l’efpace de 130 ans ils ont fait en­
claves plus de deux1 millions d’indiens \ 
dont cinquante mille avoient .ctpbrafiS 
la Religion Chrétienne.

De tant d’hommes qu’ils ont emmenés, 
à peine y en a-t-il eû un fur cent qui 
leur ait été de quelque utilité. La plû- 
part ont péri de mifereavant que darr 
river à Saint Paul. Ceux qu’on y a con­
duits filins & faufs, ont bientôt péri par 
le mauvais air qu'on refpire dans les 
Mines, & par le travail excefltf des 
plantations de lucre. On a vu un re- 
giftre authentique, par lequel il étoit



7$ Relation des Misions 
prouvé que de jooooo Indiens pris 8c em-* 
menés par les Mammelus en cinq ans $* 
il en reftoit à peine vingt mille.On a fouveat redamé avec beaucoup d’inftances la piété des Roi» de Portugal, 
te ces plaintes réitérées ont fait porter divers Edits très-rigoureux contre les Mammelus qui ne s’en font pas mis fort en peine , & que ces Edits n’ont pas em­pêché de défolerle pais comme aupara­vant. Les Rois de Portugal ont peut-être trop différé à prendre les mefures nécef- fâires pour détruire cet azjle ouvert à tpusles crimes.

a L U  ,  I I I .  .  P — - — - P —  . « 'C H A P I T R E  T I . .
jEtabliJfement des M isions du P draguait

L E $ Pçres de la Compagnie de Jefus,.trou voient déjà dans, les endroits de l ’Amérique Méridionale » où ils avouent des Collèges, im vafte champ pour exer-, cer leur zélé, foit qu il fallût entrete­nir & augmenter la piété parmi les habi- tans des Villes, foie qu’il fallût. donner-



• Aufarégmti. 19des MUfiona aux ^ens de la campagne, Indiens pane la plûparr, qui culciYoienc. les terre»,desiifpagnals. Us fe répan̂  doient de temfrt en' ictes.dans ries, pais Jnfidiies. Teus lettr f̂cins <fe bompienc alors à baptjiêr les eof»»!? moribonds$c < 
à inftr»ire,,quel<pt«adultw.qttt paroif-' ioient pipi dociles; à' tatts Infttu&ionsb Mai* leur féjçjuf.dc»* jgp «contrées üup 
vages.iV«roitque,pafi&gCrt

Vessie miUe^dttr -Hécle, pallé ces bd* 
rc? Cbrétien6;fof tnerrpt la» eoorageuic 
entreprise de s'aller établir au jnilieè 
des Sauvées les plus éloignés des Villes 
iC  dçs hàbÿatioofrE^ag|i«ks,VMpérieit- 
çjB-Jwjr a**it appris qüee’étojt le feul 
raojçnde foire deSjftuita iblides dura­
bles parmi) tes! peuples. . . . .•!,
. Mais comment êüie recevoir le ChriC 

tianifmfc à deshoipmcs difperfc» çà k  là 
comme des. bêres îérqcçs ,«pfo«cés dans 
les bois, ou cachés dans des cavernes,soûf 
jours défunt, toûjpars errai** coniinuel- 
lemepr nanésies uns contre les a turcs, qui 
ne refpijçffcru que la.vangeance, & qui 
poufldient Ja barbaries jufqu?à- fajre leurs 
repas lesjph» délicieux, de la chair de 
leurs femblabîes ;



ta  Relstit* its Mijfiom Les Millionnaires crurent que pour y réüflîril ialloit employer à peu près les mêmes moïdns dont, fip (tarirent autre* ibis dans lesfiécles tes- plias reculés ceux qui entreprirent de ttolifet les peuples (auvagec dont l’Afie & l'Europe écoient alors remplies , comme l’Amérique l’eft encore aujourd'hui* Le premier foin des anciens Sages <&tde réduire le* barbare» en fociété, de1 leur montrer combien la vie ci vile,foie parrapportala nourriture, ftit par rapporté ^habitation , (oit dans les guerres même qu’ils le faifoient (1 fou- vent les uns aux autres, étoît préféra­ble à la Vie fertftalc qüe ces peuples ■ avaient menées jufqu'ajors. Ils-les enga­gèrent- habilement à à» fairo-l’eflaîr Ce» Indiens devinrent plus. traitables par l’ufàge de là focicté, & s’accoûtomerent & pratiquer comme de concert les ver­tus qui conviennent à des êtres raHbnna-» blés. ' ••• • >••• ' ■ •• ; •': Cicéron * loue -beaucoup la ûgeffë Se fbabileté de ce grand homme fçut 
»  le premier raffetnbler & rétbûr dans » un même ‘lieu les hommes auparavant » difperfés dans les campagnes,& tenter- 

•* Livre j .  de la Rhétorique. • "  *



i*l*r*g ù ù . S t
» mésdanslesantre*«tes rochers; qui leur •> apprit à difcerner l'honnête 6c l’utile, à- » les rechercher. Ses premières leçons > »ajoète l'Orateur Romain,  forent fon- » vent interrompues par les clameurs des* barbares étonnés de la nouveauté des » objets. Il s’infinua peu à peu dans *> leurs elpiits, te fe concilia toute leur » attention ; de féroces te Je cruels qu'ils » écoientvb les rendithumains& padfi* » ques.Horace f  attribuant cette gloire an Chantre de laThraeé, dit de lui : » Or- *> phée ce facré Miniftre, cet Interprète « des Dieux >vint à- bout de 'foire lbrrir 
r> les hommes des forêts. Entraînés par fes*  difeours pleins de charmés ,-iti tenon- » cerént aux meurtres te an genre de vieaffreux qu’ils avoient mené jufqu'a- « lors. Ils devinrent fodables. Ceft pour 
» cela que les Poètes ont feint qu'il fça- » voit apprivoiièr les tigres te fes1 bons.Tous ces éloges conviennent parfai- temenr aux premiers Miffiortnaires du - 
.t'araguai $ te ils-peuvent bien partager lu «loiredesanciensLégiftàteurs, comme iU foivirent leur méthode avecuafuceès égal 
'1‘ iAtuPotû * •" ••iV ' •' '



S i Relation defMiffions au .leur, tes Indiens Saurages n’éroiem: pas même des hommes , & l’on'vouk>ic en faire desrChréticas. Éch-avaorage»' Je les. charmes qui fe-! trouvent dius le cora tierce de la. vie: civile *• l;iritécêtce puiflant .mobile dal-cceur humain furent d’abord remis fréquemment fftus les yeux des Sauvages qui n’y furent tpas infen- fibles.Qn^ leur, retraça, ebe .image, ma** tutelle .d e. leur vie tpafféei eqwéteiuenc femblable à celle des bêtes. On lenrr fit fèntir le* i»c«mmoditéfad;un<tel.$enrt de vie, ils faiftflôrenc la vérité de ces ima*- «es j .il* en ..étpient frappés. • igrfqu’pn leurdeniapddjcjsila wrtieçt jjMéÉÈ*pcnr 
fil qû  ffc.flâî .wac «hofe jiérahinmwhlejdc iqhumaiUÊ, d«ip«rffuivre léSurs- fembla- bles-par le fwJdéficde(*’en répaître, ils ne ffavoient.que-.répoudrê Déja ils comr mençoient d’avoir une efpéce d’horreur d’eux-mêmes.; j /. ;. r„.' .Eufift' apirè%en *v>plNrâflèflnblé un allez grand numbrft * ony leu# ippric à .fiâtir des màjfons qui.euflèut quelque-air de propreté & de fymétijie. Cela devoir peu leur coûter,> puifque .ces maiforts , oq plûtôt ces çatepes » n’éiqjept jaitesque de quelques morceaux de bofc affermai



du Pat'uguai. ~ 8 }unis', & de branches d’arbres avec des bambbox, des nattes 8c des pieux ; c’étoit pourtant beaucoup, eu égajçd à leurs an* cjennes demeures. Mats cette Républi­que nailTante fe ' feroit bien-côt difiipéc» u l’on n’avoit.pourvu à la fubfiftance des habita#?. On leur fit comprendre quoi- qu’avéc bien de b1 peine la néceflité de cultiver la terre.-,Les Millionnaires, non- feulement leur fournirent ce qu’il 'fal­lait. de’ grains pour eniêmencer leurs champs, mais leur donnèrent dé quoi fè nourrir jufqu’au tems de larécolte.Les In­diens ne celferent point dorant cette pre- xpierè année d’aller àla çhafife &à lapêchê  ils cherchèrent dans les bois cpmpne aupa-j ravant du miel & des, finies lâuvages. Avant la fin de l’année ces bpnnes gens devenus doux 8c traitables , commencê  reut à recueillir les firaits de leurs pei­nes. La moifion fut abondante., le fiic- ccs les rendit encore plusardens aurra. vaii: -, , :, Ce nquveau Peupje çonftruifçit en, même tems une Eglife toute.de bois, fou? la conduite des Millionnaires qui n’ov mettoient rien pouj| les inûruii;e de? .vérj tirés de la.Religtop. Le .Ipccès tépond/Ç/



<4 Relation des Afiffiont 
parfaitement à leurs efpérances. Onbap- 
tifa d’abord les enfans, enfuite les 
adultes , quand ils furent fuffifamment 
difpofés. Bientôt on Crut pouvoir dire 
la Mede 8c adminiftrer les Sacremens en 
public. Les Néophytes y afififtolent avec 
tant de ferveur èc de recueillement que 
les Millionnaires ne pouvoient s’empê­
cher de verftr des larmes de joie & de 
tèndrelle. '>

Cette première Peuplade étoit à peine 
établie qu’il s’en forma plufiéurS autre» 
fur le même modèle. On les nomma 
Doctrines ou Réductions, terme qui a tou­
jours été depuis en ùlàge pour lignifier 
ces fortes d’établiflemehs1. ' '

On ne Içàureit dire combien ceMpfd- 
iniers foccès encouragèrent les Miflion- 
fiaires. Pour étendre lè nouvel Empire 
de J . C. ils s’avancèrent toûjours de 
plus en plus dans cesimmenfes con­
trées , cherchant de fous côtés les Indien» 
difperfés dans les. plaines , fur les mon­
tagnes , dans les forêts; Us tàchoient de 
gagner par de petits préfons l’amitié de 
Ceux qu’ils rencontroient ; ils leur dé- 
peignoient vivement le malheur de celui 
qui ne connoît pomrDieu, ou qui ado-



du P*r*gHM. 9 f
re.de "fauflès divinités, les avantages de 
la Religion Chrétienne , dont iis tC- 
faïoient de leur rendre la .vérité fenû- 
ble. Les Barbares venoient s éclaircir par 
leurs propres yeux du bon état des Ré­
ductions. Rien n’étoit phe elEcace pour 
les engager à s’unir de la même maniera 
fous les loixde l’Evangile,& à fuivreen 
tout les avis desMHEonhatres qu;ils.xer 
gardoient comme des gensdefeeudus du 
Ciel. Ce Fur ainfi que fe formèrent Fuc- 
ceflivefment plufieurs nouvelles Réduc­
tions , de que les ancienne» s’accrurent 
par le graittl nombre de ceux qui s’em- 
pcefloieni d’y être admis.

Les premiers étaUHlêmens prirent 
nai liante dans-la Province del’Uragaai, 
Fur laquelle les Millionnaires «voient d’a­
bord jette les yeux., parce quelle leur avoir paru U fins propre à l'exécution 
de leurs detfèms. Cette Province (ituée à 
l ’Orieht do Parxgnm eût environnée d'u­
ne chaîne de muntagpesqui renferment 
une plaine trcs-vuft* de très-fertile, as- 
roFce d'un bout à l ’autre par. le fleuve 
XSragHM dan» l’e%*«e d’environ x$« 
lieues. Quelques Réductions s’établirent 
peu aprc&.daos.iarProvince de G*$dr*^



86 Relation des M i fiions
fituée entre l’Orient & le Septentrion, 8c 
où l’on trouve auffi des plaines fort belles 
6c qui font en très bon air. Ce fut donc 
dans ces lieux1 propres à la culture que 
les infaitigùables Millionnaires conduifî- 
rent tous les indiens qui -fe montrèrent 
tldeiles a leurs inftruCtions. On compta 
bientôt dans les Provinces que je viens de 
nommer jufqu’à trente Réductions corn» 
pbfëes de quatre à cinq, 8c même de fix 
mille habitons. -

; Je ne dois pas diffimulef quelesplitt 
touchantes exhortations n’âuroîent peut> 
être pasfuffi pour attirer ces Peuples à la 
connoiflance du vrai Dieu, fî Ven n’avoit 
pas emploïé d’abord des moïens pure­
ment humains.- On reconnut fans peine 
que le plus efficace ctoit de leur four­
nir des -vivres - en abondancb. Car lors­
qu’il fut queftion de fonder - les premiè­
res Peuplades, les Indiens difbient aux 
Millionnaires :- S i vous voulés que nous 
refilons avec ifous \ [ donnes - nous, bien <* 
manger -, nous WéffefnblonsaUx* betes qui 
"mangent à toute heure \ &  nous lie faifont 
fa t comme vous qui mangés feu &  à de 
certaines heures réglées. Les Indiens font 
«n effet toûjeurs les mêmes fur cet arti-



•ÂaPJrWgaai:'
îa'ônt'^Qtnr d’hëure-frxe pour les 

çepas. Ils fe'téglent à cet égard non fur: 
^horloge, mais furleur a ppcdc'toujours 
tçnailkat.r.Üff'mangèat! la-viande pres­
que.crée-,,; domine jouerais i*a*vbir déjà* 
remarqué ; femblables en ce point,tdn-t 
ifle «a» beaucoupd! antres.,1 aux Peuplés 
làuvagefcide l ’Afrique j 18c au* Tarares? d’Aiïe* ' - i* » - ’ ’ • !lLes MUBonnaires minent donc fout en' a ^ ;e ,^ o u r ,p it>  cirer à  ces Indiens de1- qH9in<;oateacerr didir appéricfcinfa/dàMei' Kac lli -.dis - gagnèrent i œnriébewtent' 1ebt; confianée, ôés’aeq u ifen teir quelque fôt- te le droit dp tourner à leur gré les e £
Ftjts de ces Sauvages. Ils lenr infpirerent- amour d'un travail à qui lesterres in-' dépen damaient dé la noei Heure qualité doivent’ cbutéleur ièrtilitcr. Ces diar-ià-'* blés Millionnaires «voient encore lat-* tendon de leur fournir gratis des hatnej çons, dm couteaux ,'déshachesydeé ci-- féaux , des. .aiguilles à coudré-̂  A i'4hia--Î très cbofes' de. cérfceefpéée ;qtoi fettt èx- 
trêmementrecbereliées-desliidTïnçi mais' trop cheres dans les; Villes Efpagiiotesy pour que ces pawtrés geiis puflent les y adjietcr.Ilîieur: adxniiuûroielit au£i libé—



S I Relation des M isons râlement tons lesRemedes dontils «voient befoin : ainû leur charité paroiflbit en tout, & s'étendoit à tout. G'étojt par ces piçufej adceiTes qu’ils fe readoient maî­tres de tous lés cœurs pour les.aûbjettir 
à J.Ç.Comme la Province de Gtsaira n’écoit pas. éloignée de Saint Paul, les Manrnie- bs eurent bientôt connoilïance des nou­veaux Peuples., qui s’étoieot raflemblcs fous les étendards de la Croix. Locca- ftob leur parut favorable ,potrr augmen- ter en peu de teins le nombre de. dents efclaves. Huit cens decesBrigattds fuivis de deux ou trois tcilielndieas,vinrent fon~ dre à l’improvifte fur les Peuplades Chré­tiennes. .Tout ce qui entreprit dé leur ré- fifter bit paffé au fil de l’épée, le refte fut emmené en efclavage. Plus de 8 jooo Chrétiens perdirent en peu d’années U , vie ou la liberté. Les1 Mammelus dô- truifirent de fond en comble douze Ou treize des plus floridântm Rcdu&ions.. Ou connut alors qufil ferait impofli- ble dans ces . lieux trop expofés à la fu­reur des Mammelus de fauvet lés fot- blés reftes des Peuplades Indiennes. On s'apper̂ ut d'ailleurs que le malheur quicroit



dm TtrtgtMu 8fétoit arrivé à ces Peuplades avoit ren­du la converfion des autres Indiens beau­coup plus difficile. Car ceux* ci fçachans que la réunion des Chrétiens dans une même demeure avoit contribué à les faire tomber plus aifément entre les mains des Mammelos, avoient conçu en­core plus d’éloignement pour le Cbrif- tianifme. Les Millionnaires prirent le parti de tranfplanter ce qui leur reftoic de Néophytes à plus dé i jo fieucs , fur les bords du fleuvefmrana. tranfmi-gration Te fit avec des peines incroiables, & les Indiens après avoir beaucoup fouf- fiert en chemin malgré les foins & le» at­tentions de leurs Fadeurs, arrivèrent en­fin dans le lien qui leur avoir été défi- gué ,  au nombre d'environ douze mille ,  jdonr fe formèrent les Réduirions de Saint Ignace 8c de N. D. de Lorette. Plufieurs autres s'établirent depuis en** ' tre les fleuves Ÿ*r*rt* 8c Vragudt. El­les font tellement difpofées qu’elles peu­vent fe défendre & fefecourir mutuel­lement au befom *, & même les Néo­phytes s'étant aguerris dans la fuite, font rentrés en poueflion des pais qu’ils •voient abandonnés. Ils 7 ont blti deH



5)0 Relation des Mijfions 
nouvelles Réductions , &.fe font. nais en . 
état de ne {dus craindre lesMatntaelus 
qu’ils ont; fait, repentir plus d’une fois 
de leurs violences {te de leur cruauté..

L'on cotnproit en 1717. dans la feule 
Province deGuaira entre les fleuves Pa~ 
rana Sc Vraguai 3 a Réductions fort, nonv 
breufes &12.1 i/Sij Indiens, tpusbapcifés, 
par les Pères <fe la Compagnie de Jefus,; 
les feula Miffic|pnâ rê  qüi aill^it ftn ces 
contrées, Ôn avoir fondé plusieurs au­
tres. Réductions de proche en proche eu* 
tre le fleuve Vraguai& la Mer. .D’autres 
s’étoient. formées vers le Septentrion, 
fut les bords du grand fleuve /%fcn#r?,qui 
fe jette danf la fameufq riuiete desjintar.
sjanet. , ’ .

De l’autre côté de l’Amérique Méri­
dionale eft un vafle pais , borné au cou*, 
chant par les montagnes du Pérou, ôcpar 
]é fleuve Paraguai à l’Orient,>là longueur 
du Septentrion aju Midi eft dç.joo lieues. 
Jl eft àrrpfé par .les fleuves. Pilcoifiaü* 
& Verm̂ fp ,  l^ns parler de plufleujrs aur 
très moins conlidérables. Ce, pais em- 
brafle un très-grand nombre de Peuples, 
Sc fpécialement le Ciriguanes, dont la 
nation jeft allez étendue. A l’Orfent de



... dnParaguai. , À 9 1 
çelui-1* e/i a up^uj£e.qui s'étend 
jjjfqu’au gpaqd lac ̂ çs'Xarâÿéftd'où naît
Kffay* «n. m a *

\^Çbi<jHtt<s^lk pat 
les Manacifàs. JL,e$ Jçiuitçs avoienc ten­
té plufieuts rois, mfi$ eu vam t d’intro- 
diqte ,1a $eligioq Chrétienne chés ces 
Peuples Sauvages. Leur converlion pa- 
rpiflqjc. dciefpcrée lorique le P. Jofeph 
dg^4r«, ajxompagné du P. Jean-Baptiïle 
dp Zev,entreprit de les foùmcttré àTEm- 
pij;e de Jel^s-Çhrift. La Providence 
leur avçit préparé lqs voies, elle leur 
iflfjpagea dçqx xirçpnftapces extrcine- 
Eçi^.favQ t^^^' àrl’éxécupon de leurJi/J l/j'. ' j
èîlÇjW» Niions,ét°ifnt alors en gùer- 
çe< Le p. de yint à bout pat (on 
éloquence de terminet leurs différends, 

de rétabjir cjjtr’elles la paix & |a con- 
^qrdfi.. Prjç(qu ,̂dans le npcme tcms', il 
çlpunpjlâ/grafe d’un Indien condamné à 
martpapiq Çoqv.erneûr de Saime Croix 
ie y la S  terra. La charité du Millionnai­
re lui concilia la bienveillance dès autres 
Indiens. Ayant obtentl la liber té “de par­
courir ces contrées » il y fonda quelques 
Réduirions.; Les travaux de ce grand

H ij



Relation des M J  fions homme& ceux de Tes généreux Gorapa-
ffions,dont quelquçs-uns eurent le bcn- eur de recevoir la couronne du Mar­tyre , ont été décrits en Efpagnolpar lé P. Patrice Fernandez , dans un Hvre im­primé à Madrid en 1716: \Les Succeflcurs de. ces illuftres M il­lionnaires noneontens de maintenir les anciennes Rédu&ions dans Fcrat̂ floriC- fimtoù ils les avoient trouvées;, ont en­core travaillé fans relâche à planter la Foi Chrétienne dans la grande Province 
icC h i*co ,6c dans les autres contrées bar­bares de ce continent.. Souvent ils' ont je$ la latisfaéHon de voir des nations en­tières d'Indieqs qui demandoient d’ellesJ mêmes à' être inftniites.TlS'onf cherché tous les moïens de s’infinuer chés lés peuples qui ne pcnfolent pas à les invi­ter. Le nombre des fidèles Te multiplie 
d année en année,  & l'on peut fe Aster devoir un jour toute cétte Partie dé Monde fo$mife aux lois de l’Evangile,  par les foins & par les Prédications dès rcres 4 e J® Compagnie dejcfus.
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C H A P I T R E  VII .

ferveur udmrtdde des Chrétiens, du dfamé» 
gusti. Leur effiduité dans les Eglifes. 
Exercices de piété- ftù fj) prutùjuett 
münsuremeut.

C’E t o i t  peu d’avoir attiré les In­diens au Chriftianifme ,  il falloir encore leur en.faire obfcrver les de voir s» C ’eft à quoi les.Millionnaires ont réü(S plus qu’ils n’aurotentpeuvêrre eux-mtroc$ ofé l’efpérer. On ne fçauroit dire *ye<e quelle ferveur les Indiens rempUlTcnt tous les devoirs de la Religion, Mai» pour bien comprendre tout ce que ccttt ferveur a d’admirable, il faut fe rappelr 1er quels furent autrefois kn.InaifloA Ces nommes qui n’avoienrprefqtie tien dihumain que la ligure„  quin’éroient oo* cupés qu’à contenter lews.'appérns bru­taux {ont aujourd’hui dès modèles4e too*̂  tes les vertus Chrétienne»'. Le putdtè.de leurs mœurs y leurdévotionoremèenc,» nosjyemïa parfaiteiimègedeiki pdinsdh ve Egli.e.



<>4 Relation Jet MiffitttJ 
L'expérience a montré que les Indiens 

font pour la plupart d'un efprit- doïï2~'& 
traitable, qu’ils fontfenfibles à l’amitié. 
On remarque aujourd'hui dans’ ceux qui 
profeüent leChriftianifrae cette belle fim- 
jdroifé^queTEvangile .nous repréfente, 
comme la compagne fidèle de Kimiocen- 
ce. Il y  lieu de ccoite-ques’ils. paru­
rent avant leur converfion. n’avoir- que 
la férocité en partage, c’çtoit moins l’ef­
fet doi naturel 'que; h  ftriqe funefte d\n» 
fie mauvaise éducation.- Les habitude! 
vicieufes fe tranfmettoientdes pères amo 
enfant par la voie des exemptes., dès .que» 
les Indiens ont» dû. 4e brins uafem pies 
WXtft tes’ yeux t, çh a : vd.la.probité, ia> 
ianEèurf, la rerenud, pièndrepaîf mi' euoo 
4a place d*5 paflloni effrénées qui les 
gOüverqoienc, 6c L’on pept dire en géné- 
■mirqi*’?ild font itouside bohs!&. fervens* 
dftdridnO- •»*••«! r .. l vÀ

Mais • taïqiMOfe humaine aérant rauffi.' 
-eorMtthpaè’rdéppis rleipéché d’Adam.", lit 
nfeft pasipoffibiiedetrouver fur< la terre? 
■une tfbeiété nombrêofe d’hommes quir 
doitabfolpaiênt esomse de tout'défaut, 
&3 ttsàfBperfonoé on© fs’écaitç «jamais edesl dbnriêtq sétciBa&4oailaJvettq<sIw*>$>r*wi



du f  draguai. 'miers Chrétiens n’étoient pas tous'irrc- procbables ; &:il ne faot pas croire que' les RéduéHons dû Paraguai foient plus' privilégiées à cet égard que la primitive Bglife. Si les Millionnaires n ont pû pré­venir toutes les fautes , ils ont du moins tâché d’en prévenir les fuites fàcheu- fes. . .On fait choix dans chaque Réduction pour y maintenir le bqn ordre, deiquel-f qùes anciens Néophytes,,qui font chés les Indiens ,  ce que furent autrefois lé* Cenfeürs chés les Romains, & les No- 
mophylaX-chés lès Grecs.On ks nommo 
Jtegidors ji t\y en a parmi eux. qui foa« chargés ' fpécialernent de VeiHerr fur 'la conduite & furies moeurs 'des Néoj>hÿ« tes. S’ils découvrent que quelqu’un fois tombé dans une faute conlîdérable , & propre à’Honaep’du fcandale , compté ferok:une aéttod contraire à 1k pudeur) un tranfporr doicoleré firivi de qudqui tort fait .'au prochain! , ils faififlem iè coupable, ils le conduifent à l’EgHfe -, revêtu d’un habirJe pénitent, pour de­mander.publiquement pardon à.Dieu de fa fatite -,ils l'lüôpimpôfeht; une f̂évéoc pénitence. De-là: ont lé mene.fur làpld»



f6 Relation des Misions ce publique, où il reçoit eu prefenee de tout le monde un châtiment proportion- né à la griéveté. de fa faute. Le coupable humilié baife ordinairement avec recon- noiflance les mains <|ui l’ontfrappé, en difant : Dit» vont rtcomptnfe 4t m avoir 
ftuftrait par cette punition Légère aux pei- 
nts étemelles dent fetois menacé. 11 eft ■are qu’on retombe eh faite, flc encore plus que la cbntagion du mauvais exem­ple fe répande parmi les autres Citré»' liens. rMais ce qu’il y a de plus admirable, c’eft qu’on a. vu.des Indiens, & même desindiennes, qui ayant commis fecréte- ment le même péché qu’on venait de pu­nir dans quelque autre à lents yeux, couraient d’eux-mêmes s'acculer aux Ré- 
giders, te. priment infhmment qu’on leur imposât la même pénitence. Trait bien remarquable de reflcmbiance qu’ont ces Réductions avec m-primitive EgKfe, où la pénitence pudique étoit fi Souvent mile en nfage.Oes hommes, qui n’avoiehr pas même auparavant les premiers principes d'hu­manité ,  avoir befohs qu’on les inftraisît dans Jë (fais grand détail des devoirs duCbriflianihne



du Paraguai. '  ’ 77Çhriftianifme. C’eft à quoi les Million­naires fe font extrêmement appliqués, auffi-bien qu’à leur infpirer un relpeâ; profond pour les Myftéres de la Fol, 
te pour toiit ce qui eft l’objet du cul­te Chrétien. Mais ayant affaire à des gens d’un entendement greffier fur qui les raifons les plus convaincantes font moins d’impreffion que les objets matériels} les lages Miniftres de l’Evangile ont pris un foin particulier de préfenter à l’ima­gination des Néophytes, ce qui pour­voit augmenter leur relpeâ pour les chofes faintes.Us ont voulu que les Temples du vrai Dieu fuffent bâtis & entretenus avec tou­te la magnificence & toute la propreté poffible?. Les premières Eglifès n’étoient
Sue de bois, Se d'une ftruâure fort grof- erejeQes avoient pourtant déjà de quoi furprendre & frapper les Indiens donc les yeux n’étoient pas accoûtumés à dè pareils objets. Les Miffionnaires leur apprirent dans la fuite à faire la brique & la chaux , & , firent venir d’Europe quelques-uns de leurs Frè­res , qui entendoient la conduite des bâ- timens. Ainfi l’on voit aujourd’hui dan»

I .



fS Éelatim des Afiffions la plôpart des Réductions des Eglifes bâ- tics de brique ou de pierres. La plûparc fout affez belles pour plaire même à des yeux Européens. Les Eglifes du PsrdeuMi ont outre u  nef» les bas côtés qui font quelquefois doubles. On y compte cinq Autels au plus , parce qu’un plus grand nombre feroit inutile. Ces Eglifes font. aflfez vaftes: quoiqu'elles (oient Tort battes, le toit n’étant foûtenu que fur des co- lomnes de bois au défaut de pierres,il n’eft pas poflible de l’élever à proportion de la longueur & de la largeur de l’édifice. Mais eû egard aux maiions qui n'ont ja­mais qu'un rez de chauffée, les Eglifes peuvent paroître de fuperbes édifices. Outre la principale porte & celles des côtés, on pratique dans les murs un grand nombre de fenêtres » afin qu'elles (oient bien éclairées. Ces fenêtres font encore nécettaires, furtout en été, poux diminuer l’incommodité que fouftrent les Prédicateurs & les Célébrons, lorfque l’Eglife eft échauffée par la multitude des Indiens qui y accourent & qui tranfpi- rent beaucoup.'Les Réductions fondées dans le pais Moxes étant les plus récentes » les



dtf farugHAi. 99Eglifes y font aufïï mieux bâties que par­tout ailleurs; La nef & les bas côtés ,  ont un Chœur foie propre , & furmonté d’une .coupole.Comme les Millionnaires ont ame­né de tenu'en tenu avec eux des Freres qui avoient appris en Europe les difïê- rens arts qui pouvoient fervit- à la décoration des Edifices (àcrés, les Au- tels font ornés de tableaux de dévotion proprement encadrés,  de colonnes, de corniches bien travaillées & même de fta- tues & de bas reliefs. Les murailles font ordinairement revêtues de toiles peintes garnies de*franges, ou enchalTées dans une boiferie. On y a représenté les principaux Myftéres de notre Religion , afin de les mieux graver dans le cœur des Néophytes ; car ce font-là, pour me fervir des exprelfions de Saint Grégoire, les livres où le peuple étudie fa Reli­gion.. Chaque Eglifé a fon baptiftére pla­cé dans une grande chapelle ornée avec un foin particulier , parce que c’eft la première chofe qui frappe la vùe de ceux qui entrent. Les ornemens qui fervent à l’Office divin, font plus propres que. I ij



loo Relation des Mi fiionsfiche*, 6c lesquels n’ont guéres d’au­tre parure que des fleurs artificielles ou naturelles 6c font jonchés d’herbes odo­riférantes. On forme avec des feuillages &  des fleurs des guirlandes qu’on attache autour de l’Eglife, &qui y répandent une odeur très-agréable. Aux jours les plus fb- lenanels » on y brûle des parfums, on ar- rofe le pavé d’eaux de féhteur ; on le jonche d’herbes & de fleurs odoriféran­tes que le païs fournit en abondance pendant tout le cours de l’année.Ce fut par de femblables attentions que Népotien mérita aütrefqis les élo­ges de faint Jérôme, qui parle ainfl de cet homme vertueux , dans l’Epitaphe qu’il a compofée en fon honneur. >* Il » orna fouvent les Baflliques de fleurs , o de feuillages & de pampres, qu’il en- »» trelafloit avec goût *«. Plus d’une rai- fon engage les Miflionnaires à autod- fer cet ufage. .Il y a dans chaque Réduétion un pre- ; mier SaCriftain, & deux autres qui lui font fubordonnés, outre fix Clercs qui
*Bafilictu Ecflefia divtrfit floribtu& arberum 

(»mh viiiumquc famptùj adumbruvn.



du ParavuMÙ lotportent le rabat & lnabiclong avec la queuetraînante de trois oa quatre palmes à la maniéré des Prêtres Efpagnols. Ceux- ci commencent cependant aujourd'hui à quitter cet ufage incommode. Toutes Jes places dont je viens de parler (ont ex­trêmement recherchées & ceux qui les obtiennent en rempliflênt les devoirs avec une exactitude admirable. Les Novices des Ordres les plus fervens n’ont pas l’aie plus modefte & plus receuilti en fervanc a l'Autel que les jeunes Indiens qui font l’office de Clercs. Tout ce qui fert à l’Office divin, le pavé même des Egli- feselt entretenu avéc la plus grande pro­preté. *Du refte il ne faut chercher dans les Eglifes des Réductions ni marbres choius,  ni pierres précieufes. L’or 8c l’argent n’y font guéres employés que pour les vafes làcres. Mais ce qui méri­te nos regards 8c . notre admiration * c’eft l’affiduité des Chrétiens dans les Temples lâcrés. On y pratique non-feu­lement tout ce qui eft d’ulage dans les Parotfles bien réglées d’Europe, mais beaucoup d'autres exercices de piété ,  que les Millionnaires ont jugé à proposIiij



"toi Relation des Mijjiont d’introduire. Qu’on me permette d’en* trer encore ftir cela dans un détail qui ne peut qu’édifier, & qui eft également pro­pre à h ire connoître le zélé desPafteurs, & la ferveur des Néophytes. .Tous les matins dès que le jour com­mence à paroître, les enfans vont à l’E- glife, où ils fe placent, les garçons d’un côté , les filles de l’autre. Ils y récitent à deux choeurs lesPrieres du matin & la Doctrine Chrétienne jufqu’au lever du Soleil. Alors on dit une Melle, à laquelle tous les habitans de la Réduction doivent afllfter, à moins qu’ils n’aient des raifons légitimes pour s’en difpenfer. Après la Melle chacun fe rend à fon travail. Lé fôir on fait le Catéçhilîheaux enfans. La 'cloche appelle enfuite tous les fidèles à l’E* glife pouf y réciter enfemble le Rofaire & les Prières du loir. Tous les Samedis on chante en mufique Ta Melle de la Vier­ge , & le foîr après le Rofaire les Lira- tanies de la Mere de Dieu , avec une priere pour les morts. On verra bientôt, làns doute avec furprife, en quoi con­fine cette mufique des Indiens.Le Dimanche tout le monde fe rend de grand matin àl’Eglife, pour y chantée



- du Paruguut. io jla DoArine Chrétienne. On célébré en- fuite les fiançailles te les mariages , ce qui demande beaucoup de tems ; car on remet tous les mariages au Dimanche ,  afin de leur donner plus de folemnicé. Par-là on apprend aux Infidèles te aux nouveaux Convertis à refpeâer cette ac­tion comme Sacrement. On chante en- fuite la Méfié folemnelle. Après l’Evangile un Millionnaire monte en chaire, il ex­plique l'Evangile du jour. Quand la Méfié eft finie > on examine fi quelqu’un s’en eft abfenté (ans raifon légitime, ou n’a pas aflifté à la récitation de la Doûrine Chrétienne ; s’il n’eft point arrivé au de­dans ou au dehors de la Réduction quel­que défordre auquel il foit nécefiàire de remédier. On impofe des Pénitences à  ceux que l’on a trouvés en faute.Après le dîner on baptife les enfans 
te tes Catéchumènes qui font prefque toûjours en grand.nombre. Cela Ce fait encore le plus folemnellement qu’il eft poffible, afin d’animer la foi du peuple 
te de lui infpirer du goût pour les fiûntes cérémonies de l’Eglifè. Les Congréga­tions particulières s’afiemblent enfuite pour pratiquer lés exercices de piété qui



104 Relation dit Mi fiions leur {ont propres, & pour entendre une exhortation. Après les Vêpres tout le peuple récite leRolàire en commun à  l'ordinaire. Dès qu’il eft fini chacun va ferepofer dans là maifon & fç préparer aux travaux du lendemain.Les Néophytes affilient à tous ces difi- férens exercices avec une modeftie & un recueillement qu’il ferait difficile d'ex- primer. Mais leur dévotion paraît encore d’une maniéré bien plus fenube, lorfqu’fls doivent s’approcher de la Table Eucha- riftique.Les Millionnaires finirent toûjours leurs prédications, par un allé de con­trition qih contient les motifs les plus ca­pables d’exciter le regret des péchés que l’on a commis. L’Eglife retentit alprs de foupirs &  de fanglots. Remplis d’une fainte colere contre eux-mêmes les Néo­phytes s’efforcent bien fouvenc d’ex­pier leurs fautes par des auftérités & par des macérations qu’ils-porteroient à l’ex­cès, fi Ton ne prenoit pas foin de les mo­dérer. ' ’ .C’eft furtout au Tribunal de la péni­tence qu’on connoît jufqu’où va la dé- licatdTe de leur confcience. Ils verfenc



du T ara gu aï. xofun torrent de larmes en s'acculant de fautes fi légères, qu’on doute quelque­fois , fi elles font matière d’abfolution. Cependant ils ne Ce la fient point d’inter̂  roger le Millionnaire avec une inquiétu­de fcrupuleufe, pour lavoir fi telle ou telle choie eft un péché. S’ils s’apper- çoivent enfuite qu’ils ont ofiénfé Dieu, en quelque manière que ce foit, ils quit­tent fur le champ leurs occupations les plus preflanres ;ils courent à l'Eglife pour s’y purifier parle Sacrement de péniten­ce. Ils déclarent leur faute avec tant de douleur & de gémifiemens, que le Con- fefleur attendri ne peut s’empêcher de joindre fes larmes à celle du pénitent. .Prefque tous les Indiens font pauvres: il n’y en a cependant aucun qui ne s’em- prefTe de iecourir Tes lëmblables dans le befoin. Eft-il queftion de bâtir une Egli— fe ? ils abandonnent volontiers tout au­tre ouvrage, & courent d’eux-mêmes offrir leurs fervices. Ils fç priveroient du nécefiaire pour contribuer à la dépen- fe de l’Edifice, fi l’on ne mettoit pas des bornes à leur piété généreufe.L’Eglife Catholique a toûjours fait profe/Iion d’honorer les cendres de ceux



196. Relation des Mijjionsqui font morts après avoir été fanûifiés par le Baptême. Elle veut que l’on con- ferve avec foin les reftes de leur dé­pouille mortelle qui doivent un jour fe ranimer pour ne plus mourir. Ses inten­tions iûr ce point ne font peut-être nul­le part mieux fuivies qu'au Paraguai. Le Cimetiere qui èft plus ou moins grand ^ fuivant le nombre de üdéles qui habitent chaque Peuplade, eft toûjours à côté de PEglife. C’eft ordinairement une place quarrée, enfermée de murs à hauteur d’appui, & environnée de Palmiers & de Cyprès. Endedans fe trouvent plufieurs rangs d’Orangers que la température du climat fait croître en pleine terre. Du côté qui regarde la campagne , on voit une allée fort fpacieufe toute plantée d’orangers & de citroniers. Cette allée conduit à une Chapelle où l'on va tous les lundis en procellion chanter la Melle dès Morts. Aux deux bours & au milieu de l’allée , on a drefTé de grandes croix. Lorfque la procellion en rencontre quel­qu’une , elle fait une paufe, pendant la­quelle on chante quelque prière de l’E- glife.-11 ne fera peut-être pas inutile de re-



du T arAgitai. 107marquer que les lêuls Millionnaires font enterrés dans l’Egliie. Plût à Dieu qu’un femblable ufage obfervé autrefois en Italie, s’y conlervàt encore! Nos Tem­ples ne ieroient pas infeCtés, comme ils le font , de la mauvaife odeur des cadavres.On a bâti hors dès Réductions à une jufte diftance de petites Chapelles bien entretenues 8c ornées fort proprement. C'eft-là que fe rend la Procellion aux jours de faint Marc, des Rogations, du Titulaire de l’Eglilè, 8c quand on fait les Stations du Jubilé. Elle palTe par les rues de la Réduction qui font toutes ti­rées au cordeau> & ont chacune à leur extrémité une croix bien travaillée. A chaque Croix qu'on rencontre la ProceC- lion s'arrête. Lesenfans chantent en Mufique quelque chofe de la Doétrine Chrétienne. Le peuple répond -en plein- chant. On ne fort de la Réduction que pour entrer dans des avenues fort agréa­bles formées de pins, de palmiers, & d’o­rangers bien allignés ; elles s’étendent jufqu aux Chapelles ou la Procellion doit 
Ce rendre , elles la mettent à l’abri du vent & la garantirent des ardeurs du



io S ' Relation des M[filons Soleil. Ainlî tout concourt à exciter 1* dévotion des fidèles dans ces pieu Tes cé­rémonies,fans que rien puilTe la troubler.
C H A P I T R E  V I I I .

Orientions des Mijjtonnaires pour empê~ 
cher e/ue les Indiens ne retombent étant 
leurs anciens défordres. Succès de leurs 
travaux»

LA dévotion des Chrétiens du Ta­
nguai ne fe borne pas àuneTnorti- ' fîcation nr à'des pratiques extérieures. On les a formés avec foin à cette partie eflentieHe de la piété Chrétienne ,  qui conlîfte à réprimer les pafïïtfns.J'ai déjà dit que 1'yvrognerie, l’inconti­nence, & la cruauté étaient des défauts prefque univerfellement répandus parmi les barbares. Quant au premier de ces dé­buts, les Millionnaires en ont infpiré tant d'horreur aux Néophytes que la Chica eft devenue chez ces Peuples une bôillbn innocente, Sc n’a plus d’autre effet que de les foûtenir dans leurs travaux. Les



du ParagHai. ïof.loix féveres qu’on a portées contre ceux qui s’enyvreroient font en quelque for­te devenues inutiles. Lorsque les Indiens font venus dans lés villes Efpagnoles, on lès a Couvent preflés de boire du vin} mais ils n’en ont pas même voulu goûter, & ils ont reproché plus d’une fois aux Efpagnols étonnés d’un tel refus » qu'il „  ne venoit d’Efpagne tien de bon, u ce „  n’étoit le vin qui fembloit même de- „  venir un poifon entre leurs mains «.L incontinence eft également bannie des Réductions. Prefqud tous les Indiens le marient dès qu’ils ont atteint l’âge de puberté. S’il arri voit quelque fcandale en ce genre, le châtiment fuiyroit de près la faute. D’ailleurs on a pris toutes les pré­cautions imaginables pour éloigner les Néophytes des occafions du péché. Il n’y a dans chaque maifon qu’une feule famille compofée du pere, de la mere 6c des enfans. Les hommes & tes femmes ne fê trouvent jamais confondus enlem- ble dans les lieux publics. Les puits, les fontaines, les lavoirs qui font communs à tout le peuple, font toûjours en un lieu découvert de toutes parts, & expo- 
fés à la vue de-tout le monde. Quelques



tio  Relation des MiQiont vieillards refpe&ables par leur âge 8c par leur vertu font chargés d’y veiller pen­dant tout le jour, afin qu'il ne s'y pafle rien de contraire à la décence & aux bonnes moeurs.On eft encore plus attentif à empê­cher que les temples de Jefus-Chrift ne deviennent une occafion de chute ou de fcandale. Conformément aux inftruc- tions de Saint Charles Borromée, qu’on fait encore aujourd’hui en plufieurs Vil­les d’Italie,chaque Eglife des Réductions çft divifée en deux parties, l’une pour les hommes, l’autre pour les femmes. On lai(Te entre deux un efpace vuide qui s'é­tend depuis la grande porte de l’Eglifa jufqu’au Sanâuaire. Chaque côté fe fab- divife en trois claflès ou quartiers. La première Clafte eft celle des enfans qui le placent près de la baluftrade du Sanc­tuaire. Derrière eux font deux ou trois 
Zélateurs j c’eft ainft qu’on appelle ceux que l’on charge de maintenir le bon or­dre pendant les faintes cérémonies de la Religion. Ils tiennent en main une ba*- guette, dont ils tonchent ou frappent fur le champ quiconque s’écarte tant fait peu de la modeftie 8c du refaeCt conve­nables.



du Paraguat. j i tLa fécondé CtalTe eft celle des jeunes gens placés derrière les enfans & gardés par d'autres Zélateurs d’un âge plus avan­cé. La rroiliéme comprend des hommes de tout âge , qui ont auffi leurs Zélateurs choifis parmi les Vieillards les plusrefpe- tables. Les femmes font arrangées de la même maniéré de l’autre côté de l’Eglife.L’on entre 3c l’on fort par les portes latérales. Les .hommes par celle qui eft de leur côté , & les femmes par l’autre. Lorfque l’on entre, chacun lie rend par le plus court chemin au lieu deftiné pour fa Gaffe. Ce bel ordre eft fi rigoureufe- ment obfervé que perfonne n’oferoity contrevenir.Les Millionnaires ne fe contentent pas de veiller pendant le jour , foit pat eux-mêmes , foit par autrui, fur les moeurs dès Néophytes. Ils ont pendant la nuit des émiffaires fecrets, qui les avertirent foigneufement de tout ce qui pourrait demander un prompt remede, La nuit eft partagée en trois veilles. On change à chaque veille ces efpéces de fentinelles qui paroiffent n’être occupées que de la fûrete du pais, 3c n’être defti- nées qu’à prévenir toute furprife de la



111 ' Relation des Mifjiontpart des Sauvages ou des Mamtnelus.Ces attentions & beaucoup d’autre* femblables, jointes aux vives & ferven­tes exhortations des Millionnaires, en­tretiennent les Néophytes dans l’horreur du vice. On a vû plus d’une fois de jeu? nés Vierges fe lailTer aflaffiner par des Indiens infidèles ou mal convertis, plutôt que de conlèntir à leurs defirs criminels. Tous les Indiens Sauvages laifient croître leur chevelure, & l’on ne fauroit leur fiiire un affront plus fênfible que de la leur couper ; d’où il arrive quelquefois qu’on a peine àdiftinguer un jeune hom­me d’avec une femmeparce que les Indiens n’ont prefque point de barbe , & qu’elle leur vient fort tard. Mais cet inconvénient n’eft point à craindre dans les Réductions. Les Chrétiens portent les cheveux courts. Ils élevCnt leurs enfans dans cet ufage, Ainfi l’on fait aifément la. diftinCtion des hommes & des fem­mes , des fidèles & des infidèles.Mais ce qui contribue peut-être encore plus que toutes ces précautions à éloigner les Indiens du vice > c’eft l’heureufe ha­bitude qu’ils ont contractée,de ne jamais perdre de vûe, pour ainfi dire > la pré-fence



du pAragUMt. 115fence de Dieu & les devoirs de la Reli­gion. Tout les y rappelle fans ceffe. Leur mémoire eft remplie de pieux cantiques qu’ils ont appris dès l'enfance. Us les ré­pètent Couvent dans leurs maifons, ils en font retentir les champs & les bois lors­qu'ils travaillent. *Ceft ce qui excite l’admiration des Efpagnols , lorfqu’ils fe rencontrent avec ces bons Indiens , & furtout lorfqu’ils ont à traiter avec eux. On n’entend pres­que fortir de la bouche de ceux-ci que des Cantiques fpirituels & des difcours de piété. Jamais-ils ne profèrent ni jure­ment , ni imprécation, ni aucune parole injurieule ou peu f̂éante , quoique les Européens ne s’obfervênt pas toujours beaucoup fur cet article , non plus que fur bién d’autres, en la préfence des In­diens qui favent avec le fecours de la grâce divine fepréferver de la contagion du mauvais" exemple.Le Préfident D. Jofeph de SaUiat avoir fait venir cinq cens Chrétiens des Réductions, à Buenos-Ayrts, pour les y employer à des travabx publics. Lorf­qu’ils furent de retour chez eux , quel­ques-uns difoient avec candeur à leurK



114 Relation des MiJJtons Millionnaire i » Comment nous dites- » vous que telle ou telle action (ont des 
» péchés contre l'honnêteté , contre la »> charité , tandis que nous favons à n’en » pouvoir douter, que beaucoup d’Ef- » pagnols les commettent impunément?.. » Mes en fans, répondoit le Pere, je ne » làurois vous dire autre chofe , linon *» que nous prêchons aux Efpagnols la 
» même doétrine qu’à vous. ÉUe vient „  de Dieu-, & elle eft immuable comme ,, lui. Si les Efpagnols ne l’obfervent pas, „  ils en rendront compte au Tribunal du „  Souverain Juge , qui leur fera payer „  bien cher leur négligence. Pour vous „  {oyez fidèles à ta mettre en pratique; „  & Dieu récompenlèra votre fidélité ; , ,  vous ferez voir par - là que vous „  avez plus de jugement que les Efpa- „gnols.«C’eft en particulier afin de prévenir les pernicieux effets du mauvais exem­ple, que les Rois Catholiques, à la priè­re des Millionnaires, ont fait défenfeaux Efpagnols & à tous les autres Européens d’aller dans les Rédu&ions, à moins que dans leurs voyages, la nécellité ne les y oblige; alors il ne leur eft pas même per-



du TaraguAu 11mis de refter plus de trois jours dans cha < cune. Les Evêques & leurs grands Vi­caires i les Gouverneurs de la Province ne font point compris dans la défenfe. Dès qu'on voit arriver un Européen, quelque Indien fage & difcret fe met aufli-tôt à les côtés , lous prétexte de l’accompagner de de lui faire honneur ; mais c'eft en effet pour l’obferver, pour veiller, de plus près fur fa conduite.Les Réductions les plus éloignées des
Îpeux & du commerce des Européens , ont aufli celles où l’on remarque le plus de ferveur & d’innocence dans les Néo­phytes. Bien loin qu’ils aient donné chez eux le moindre accès au relâchement,leur piété Temble s’accroître 6c fe fortifier tous les jours. C ’eft ainfi que nous voyons régner en Europe parmi les ha- bitans des Campagnes, la crainte de Dieu, l’horreur du péché , parce qu’ils font féparés des mauvais Chrétiens qui vivent dans les Villes. La frugalité de leur repas , leur afliduité au travail font caufe qu’il n’ont ni la commodité, ni la volonté d’ofFenler Dieu.Mais comme l’exemple des Peres in­flue ordinairement plus que tout le refieK ij



11 <? Relation des Mi fiions fjr la conduite des enfans , les Chré­tiens des Redoutions prennent un foin ff>écial de bien élever ceux que le Ciel leur a donnés; ils tâchent de leur infpi- rer une piété vraie & folide •» & de leur fervir eux-mêmes dé modèles. Les plus âgés font les plus exaéti observateurs de la loi. Faut-il s’étonner que la jeunef- fe s’efforce de les imiter & n’ofe Sortir des bornes de la modeftie.Pour ce qui regarde la cruauté & l’ef- prit de vengeance, ces vices fl enracinés dans le coeur des Sauvages» il n’en refte plus aucun veftige dans les Réductions. Les Néophytes vivent entre eux comme de bons rreres, & l’on pourroit bien leur appliquer ce que l’Ecriture dit des pre­miers Chrétiens. Tous ceux qui croyaient 
en Jefus-Chrift y n avaient qu'un cœur tir 
qu'une ame. Un homicide eft une choie inouïe jufqu’à préSent dans les Peuplades Chrétiennes du Paraguai. Ladifcorde s’y montre rarement les procès, s’il s'en éleve quelqu'un» car ils y (ont très-rares» font auflî-tôt terminés par des Juges pré- pofés pour cela.Quoiqu'il y ait des fonds établis pour l’entretien des pauvres» chacun félon fes



du Tanguai.- I17/acuités Ce fait encore un devoir de les iècourir. Bien plus : fi les habitans d’une Peuplade ont fait une mauvaife récolte, les Réductions voifines s’empreflent de les foulager , & de fuppléer à la difet* . te où ils fe trouvent. Elles leur donnent de quoi fubfifter commodément jufqu’à l’année fuivante , 6c de quoi enfemencer leur terres, fans exiger autrechofe pour prix d’un tel fervice , qu’un pareil fe- cours dans un femblable befoin.La charité des Néophytes paroîr re­doubler en faveur des Idolâtres, afin de les attirer à la connoiilàncedu vrai Dieu. Il n’y a point, d’affront ou de mauvais traitement auquel ils ne s’expolaflent volontiers, dans l’efpérance de convertir un infidèle. Quand ils peuvent en enga­ger quelqu’un à venir voir la Réduction, il y et! reçû avec tous les témoignages de la joie la plus vive , & la plus iènfible. Plus il femble dépourvu d’humanité, plus on lui fait de careffes ; on le loge ,  on le nourrit, on l’habille , chacun lui donne toutr'ce qu’il a de meilleur. On lui enfeigne la doéhine Chrétienne 6c les prières de I’Eglife ; & quand enfuite 3  fe détermine à embrafler la foi, c’cft le



11S Relation des Misionsfujet d'une réjoutllance publique , à la­quelle il n’y a perfonne dans la Peuplade qui ne prenne une part très-fcnfible.
C H A P I T R E  IX .

De la Alujtque des Indiens.

JE ne dois pas omettre ici un autre moyen auquel les Millionnaires ont eu recours ; moyen également capable de nourrir , d’accroître la dévotion des fidé- ■ les, & d'attirer les infidèles même à notre fàinte Religton;ç’a été d’introduire la Mu- fique dans ces contrées. La plûpart des Millionnaires ont une connoilTance (af­filante de ce bel art. Il s'en eft trouvé qui la polfédoient à fond. On ne fauroit croire combien la Mufique a de charmes pour les Indiens. Les Miitiftres de Jefus- Chrift penlêrent d’abord à profiter d’un goût n marqué qu’ils reconnoilToient dans ces peuples - pour l’harmonie. A peine un Millionnaire avoit-il commen­cé de chanter quelques Cantiques fur la Doûrinc Chrétienne, que ces Indiens



du ? draguai. i>9alors infidèles, fortoient auflï-tôt des bois &de leurs retraites, pour fuivre avec les tranlports les plus vifŝ , celui dont la voix avoit frappé leurs oreilles. Alors le Millionnaire les voyant raflemblés en grand nombre autour de lui, commen- çoit à leur annoncer les vérités Evangé­liques , & préparait ainfi les voies à la fondation de quelque nouvelle Peu­plade. -Outre ce goût naturel que les Indiens avoient pour toute forte de Mufique, les Millionnaires leur reconnurent d’excel­lentes difpofitions pour la pratiquer. Il eft allez commun de rencontrer parmi eux de trcs-bel! es voix. On prétend qu’ils en font redevables en partie aux eaux des Fleuves Parana & Draguai. JLes Millionnaires font un choix, des enfans qui montrent dès leurs premières années plus de di{polirions pour la Mufi* que- Ils leur apprennent à chanter & à jouer des Inftrumens, avec tant de juf- teffe & de précilion , que leurs pieux. concerts ne plaifent & ne touchent pas moins que ceux d'Europe. Il s’eft donc établi dans chaque Rédu&ion une Chap- pelle de Muûciens, qui exécutent la Mu-



i zO Relation des Mijotons fique la plus (impie comme la plus com­porte.On fera (ans doute étonné d’apprendre que nous n’avons en Europe prelque au­cun inftrument de Mufique qui ne Toit en tfagé chez les Indiens des Réduâions; - qu$ls tarent jouer des Orgues, dü-Luth, dtfl’Epinette, du Violon, duVioloncel- le  ̂ de da Trompette &c. Bien plus: que les Inftrumens dont ils Ce fervent au­jourd’hui-font prelque tous l’ouvrage de * leurs mains.Beaucoup d’Européens qui ont entendu la'Mufique des Indiens ont alluré'qu’el­le n'étoit point inférieure à celle des Car thédrales d’Efpagne. Entre plufieurs cho­ies que le V̂ Cattaneo priait M. Cattaneo fon frere de lui envoyer, il lui deman­dait celles que je vais dire, dans une let­tre datée du mois de Février 17)0. „  Je ,, voudrais de plus, ce (ont les propres pa- ,, rôles de ce Millionnaire, trois ou qoa- ,, tre Méfiés eii Mufique, les Vêpres des 
„  Confefièurs & celles de b  Vierge auffi „  en Mufique, avec la partition entière y , ,  le tout copié bien fidèlement, foit 
„  pour la note, (bit pour les paroles, 6c 
„  des meilleurs Maîtres d’Italie ; enfindouze



Au PétTAgHM. lit'douze ou quinze Concerto fa Seigneur », Alberti de Boulogne , mais des pre- », miers qu’il a composés, & qui (ont fi 
„  eftimés des connoidèurs fans être d’une », exécution trop difficile «. Cétoit pour lès chers Néophytes que le Millionnaire demandoir toutes ces chofes, & l’onpeut juger par-là 4 e leur habileté*Ajoutons à cela ce qu’a écrit un ET» pagnol qui avoit accompagné l’Evêque de l’Afiomprion, lorfqne ce Prélat faiiolt la vilire des Rédu&ons de Wmgnai :. Voici de quelle maniéré il s’exprime :» Dans une des demieres vifites que », Monfeigneur notre Evêque a faites 
„  chez les Guaranis ,  nous étions prêts », d’arriver à une des Réduirions. Tous », les habitans étoient venus au-devant », du Prélat.' Un chœur d’enfans s’avari- », çoit vers nous en chantant les loüan- , ,  ges de la Ooâriné Chrétienne. Mais », un d’entre-eux s’attira bientôt les re- », gards de tout ce q̂ue nous étions là », d’Efpagnols ; il jonofe du. violoncelle », .avec tant4 e grâce & d’adrefle, que le 
x, Prélat frappé, d’admiration comme les », autres,Et arrêtes; le Chœur, & appro- 
ff cher l’enfant, à qui il ordonna 4fl

i * 1



tiz Relation des /[fifiions », jouer feiil une Sonate. L’Enfant obéit, , ,  & après avoir falué profondément le ' , ,  Prélat & les perfonnes de fa fifite, il „  appuia l’inftrument fur fon pié, & », joua pendant environ un quart- „  d’heure avec une telle précifion 8c ■,, une telle lcgereté qu’on ne pouvoif „  fe lafler de l’entendre * & de l’ad- „  mirer. Paflant moi - même en d’au»- très teras par quelques Réductions oà 
: „  leS Millionnaires m’ont toûjours fait ; „  un accueil tcsŝ éavorable ,} ‘ai entendu,,plus d’une fois-la Mufique des Indiens, ■.,, & ç’a toûjours été avec une non» „  velle furprife. J ’ai peine à croire qu’on „  entendît' avec plus de plaifir la Muû* „  que des Cathédrales d’Efpagqe les plqs 
ti célébrés. -, Telle eft l’attention des Millionnaires à profiter de tout ce qui peut attacher les Indiens à la Religion, & l’expérience fait voir 'que cetre Mufiqvie mâle de l’Eglife . bien loin d’amollir les cœurs, augmente } la dévotion desNéophytes, en même teins : qu’elle leHt procure un plaifir trcs-fen- . fibte. Cela parole lênfiblement tbrlqu’ils- affifieftt à des Méfiés folcmnelles,  à des



iu  ParggMMi.' I l )proeeflîons & à d’autres pieufes cérémo­nies , où ces enfans donc j’ai déjà par­lé chantent d’une maniéré fi dévote les losanges de Dieu & de* Saints Myftérei. #Ç’eft d’ailleurs une des;chofès.; qui frap­pent le plus les Infidèles, loffqu'ils vien­nent dans les Réductions, & qui leur don- ne le plus d’envie de s’y fixer.Les Anciens racontent' dans leurs Ecrits des.exemples merveilléuardu pou­voir qu’a la Mufique fur les oaeiirs les plus farouches » & leurs expreffious fit trouvent encore au-delTous de la réalité. Mais rien iàns doute.n’eft plus glorieux pour cet art charmant que d’avoir contri­bué à, multiplier le nognbre des Chré­tiens. L’èffime que les Indiens ont pour la Mufique fait qu’ils fe tiennent très- honorés, quend-on les choifit pour rem­plir une place de Chantre dans i Eglife. En -effet ceux que Ton élève à cette elpéce dp dignité font enfuiteconfidérés par les au­tres, comme les plus habiles de la nation, parce qu’ils fçavent lire la Méfié & les ‘ Heures-Gaqoniales. Ceux qui ne fçavenc *pas lire la  confulcent, quand il leur eft né un enfant, pour fçavoir quel nom - U faut lui dctopcr, O a iuppefp que c«t



1* 4  Relation desMijJtons Chantres doivent fçavoir de quel Saint on célébré la fête ce jour là dans l’Eglife. Mais il eft arrivé plus d’une fois que le  .Chantre, n-’entendant pas le Latin, leur a fuggcréun nom: peu convenable, tel que 
C*tphas.i P ijiin a , Capharnaum , parce que comme ou faifoit l’office de la Férié, il n’avoit trouvé dans la Meflê djijour> que ces Àoras-làqu’il avoir pris pour .des notns.de Saints. Le Millionnaire qui venoit enfuitepour adminiftrer le Baptê- :itis, étànt inltruit de la fimplidté .du Chantre après lui avoir montré fon er* reur donnoit à l’enfant lç nom qu’il ju* geoit à propos,

C H A P I T R E  X ,
. Ve 14 maniéré dent les nouveaux Chré*. 

tient du Pataguai filemwfent les .. 
principales fêtes, de l’année,

POu r ne pas répéter ici une partie des chofes que j’ai déjà dites* en par- 
. Jant de l’affiduité des Néophytes dans les «.&$&§• Je œç. co^tgijîç .4’qplJ?FrÇii 4



du f/tragHdu Ï ï fbord en peu de mots que leur aflïduité redouble aux principales Fêtes de l'an­née ; que la plûparc ne manquent point ce jours-là de fe préfentet à la table Eu» chariftique. Je m'arrêterai un peu da­vantage aux Fêtes dont la célébration a quelque choie de particulier qui méri­te d’etre rapporté.Lorlque la Fcte-Dieu approche * le» Indiens fe préparent à la célébrer le plu» magnifiquement qu’il eft poffible. Ils or­nent l’Eglife avec un foin particulier t auffi-bien que les places 8c les rues pat où la Proceffion doit patfèr. La pau­vreté où ils vivent ne leur permet­tant pas d’employer autre ebofe à l’em-- bclliflement de la cérémonie que dey ornement champêtres } ils le» difpofènt d’une manière fi élégance 8c fi diverti- fiée , qu’ils forment un fpeâacle pour le moins aulïï agréable que nos tapitieries ,  nos peintures 8c notre argenterie. Le» Indiens dretient d’efpace en efpace dans les rues des arcs de triomphe qui en oc­cupent toute la largeur. Ils les revérif­ient de branches d’arbres entrelacées les unes dans les autres, avec des bordâ­tes de des feftons faits des fleurs les plusLift



! l 6 Relation des Mijjtons agréables ,  & des plus beaux’ fruits'qui- fè trouvent dans la faifon.Les uns Vont à la pêche des poisons les plus eftimés; les autres vont ala chafle, d’où ils rappor­tent des cerfs1, des tygres, des lions f Se d’autres anfrnaux finguliers , qu’ils' fof- pendent avec fymérrie à ces arcs de triomphe. Ils y joignent des paons,  
Si d’autres oifeaux, que les ..Caciques font chargés de fournir. Mais furtout il» tamafiènt le plus qu'ils peuvent des oi­feaux en vie les plus remarquables, par l’éclat Si par la diverfitéde leurs couleurs. Ces oifeaux fe trouvent communément' fur les bords 6c dans les Ifles des grands Fleuves & principalement duParaguai* Ce fleuve ne doit même fon nom qui dan# leur langue fignifie le Fleuve des Plumet y qu’à.la multitude d’oifeaux finguliers qui naiffent furfes rives. Les Indiens atta­chent aux arcs de Triomphe ces oifeaux par le pied avec un cordon a fiez long pour qu’ils puifienc en voltigeant de branche en branche faire briller leurs beaux plumages.Les Indiens placenr encore le lo'ng des rues de petits tygres vivaHS, ou d’au­tres bêtes féroces qu’ils ont prîtes dan» des pièges j ils les attachent de force



Au Vantgtatt. * 117quelles né puiffent nuire à perfonne;c’eft- ià pour eu* le comble de lamagnificcn- ce.Le devant des maifons eft orné à peu près dans le même goût que les arcs de triomphe i d’herbes odoriférantes , de fruits, de fleurs t d’oifeaux , de souries & de gâteaux de toute efpéce que les femmes cuifent exprès pour -ce jour-là ; le tout entremêlé en forme de feftons ,  de trophées, & fous mille autres figu­res plus agréables les ilnes que les au­tres. On y voit auflï quelques.pièces de toile garnies de plumes qui par la diverfité de leurs couleurs, oü par l'ar­tifice de leur affortiffement offrent un fpeâaclé fingulier. La terre eft jonchée de feuillages, de fleurs, d'herbes odori- férentes. Il (èmble que toutes les efpé̂  ces de créatures (è (ont réiinies pour ren­dre hommage à leur Créateur.Enfin les Indiens difpolènt au-devant de leurs maifons dans des corbeilles fore propres le Mays t 8c les autres grains dont ils doivent enfemencer leurs ter­res > afin que le Seigneur à (on paffage daigne y répandre fa bénédiction, &. les multiplier à proportion des befoins de la Peuplade. L iiij



f i t  ÈeUtion âes MifftonsAprès la grand-Mede larProceflion s'ar- range à peu près comme en Eurapc.Quel- ques Compagnies de Soldats, ouvrent la . marche au fbn des tambours 8c des autres iitftrumens guerriers. On les arme ce jour- là de fbiîls, dont ils fontde rems en teins des décharges.LeS hommes & les femmes naarchentles uns devant} les autres der­rière le £aint Sacrement, arrangés de la même maniéré qu’ils le lent ordinaire­ment dans l’Eglne. Les Caciques , les Capitaines, le Gorrégîdor Royal, les A i- caldes , les Procureurs du Peuple,  8c les autres Officiers Civils & militaires , fe placent autour du Dais fous lequel eft portée la divine Euchariftie. Quelques Zélateurs des plus vénérable» font répart* dus de coté & d’autre pour maintenir le bon ordre ,  & pour empêcher qu’il ne le paiTe rien de contraire au iefpeét qu’exi­ge la préfence de J  e s  tr s - C h r i s t * Perlonne n’oferoit s'ablènterde cette Cé­rémonie fans une rai ion légitime. Perfon* ne n’y ouvre la bouche, fi ce n’eft pour chanter les louanges de ]. C. Hommes 8c femmes ,  grands 8c petits , cous donnent des preuves authentiques de leur foi en*.



du Pdraguai. r l ÿtêts ce grand Myftére de l'amour de- Dieu pour les hommes. Les Muficien*' partages en differens chœurs font retenu: tir l’air de pieux Cantiques durant tout' le cours de la Proceffion. Lorsqu’elle «ft rentrée danSl’E glife , quelques Chré-' tiens d ’un âge mûr 6c d’une fidélité à toute épreuve font choifis pour aller ra- mafler toutes les Choies comeftibles qu’on ’ a  fiait Servir à la décoration des arcs de triomphe & des maifons.Elles font diftri- buées par les Millionnaires qui envoient d’abord aux malades tout ce qn’il y a de plus délicat. Lé refte eft pour les In­diens qui ont Contribué davantage à; l’enabelliflement de la Fête. C ’eft ainft que le vrai Dieu triomphe au milieu de> ces nations qui paroifloient anpatavane ■ ne fçavoir pas même qu’il y eût ui»: Dieu. On invite à la Fête-les Infidèles du voifinage, & il arrive fouvent que plufieurs-touchés d’un fi religieux fpec- tacle, renoncent à leur- infidélité,  &  demandent à être admis dans la Peupla­de au rang, des Carécumenes.Le concours eft encore plus grand pour la Fêce du Saint,  dont la Peuplade porte le nom. Deux ou trois desBéÿ



I fô  Èeiatibri des Àîijjtoni ■ duâions voifines y font invitées, &  s’y  rendent ordinairement, ayant à leur tê­te les L'erregiderslk les Caciques te vêtu a de leurs habits de cérémonie.La Teille à l’héute de midila fêteeft an­noncée parle fon des cloches,& par le bruit des trotnpettes&destambotirsquis’affem- blent devant la mai fon de Yjtlfitre Rayait C ’eft ajnfi que l’on nor-irhe l’Officiet qui porte l’Etendard Royal dans les grandes Cérémonies. Cet Etendard eft placé fous un dais magnifique au-defifus de la porte 
dsY/ilficre. A l’heure marquée l’AIfiertf monté fur un cheval richement capara­çonné, Ce met en marche avec tout fois «ortegepour fe rendre à l’Egtife. il eft ac­compagné des Notables de différentesRé- durions, qui font ordinairement au nom­bre de joo tons à cheval, &  précédés de quelques Compagnies d'infanterie. O n porte devant lui l’Etendard Royal. A la porte de l’Fglife cet Etendard eft remis " entre les mains de l’Alfiere, qui après avoir reçu l’eau benite des mains du Cu­ré ,  eft conduit en cérémonie à la princi­pale chapelle,  &  s’y place fur une eftra- de couverte d’un tapis : honneur 'néan­moins dons il ne jouit que ce foui.



4h 'P&àgHAU IJ*''jout-là dans joute l'année. Lotique les premieres'TTêpres font achevées, on fait danfer dans FEglife' quelques trou­pes d’eufans habillés proprement &  mo- deftemenc, ainfî qu’il le pratique dans les Cathédrales d’Efpagir.'. ÜAlfiere eft reconduit en grande pompe à fa maifon
(>ar un autre chemin que celui pat equel il avoit d’abord pâlie. Cet Of-*' ficier eft chargé-auffi-bien que les Cor- régidors, les AlcaldeS &  les Caciques d e . loger les principaux Etrangers. Tous lés autres font répandus Jàn9ie» différentes mariions de la Peuplade.

A  l’entrée de la nuit toutes les rués font illuminées; op allume des feux de joie,&  même quelquefois des feux d’artifice. Le jour de la Fête tous les habitans fé rendent à FEglife de grand matitl pour y participer aux divins Sacrement Beaucoup (^Etrangers le préfentent auffit d’ordinaire à la Sainte Table. A l ’heu­re delà grand’Mefle Y A lfisn ' fe tranf-' porte à l’Églife avec les mêmes cérémo- - nies que la veille. Après l’Office on le reconduit encore à . (a maifon où il a- eft loin de faire préparer un repas fplere* dide. O n y fert de toutes fortes dé met»1



* 51 Relation des Mijfioni &  de beau pain de froment ,  aVôc unST fl grande profufion que l’appétit violent des Conviés y eft amplement ralîkfié. Ces Conviés (ont les Caciques, les Capi­taines &  les plus Confidérables parmi les Etrangers. La boiCTon ordinaire dans ces repas , eft de l’eau dans la­quelle on a fait infufer une certaine herbe qui <ft apparemment l’herbe à» 
Paraguai. O n fer't vers la fin du ré-, pas quelques boutèilles de vin. Maie comme il eft fort .cher en ce pars-là,  on le diftribue avec tant d'économie qu’en augmentant l’ailégrelTe des convives ,  il ne peut leur caufer aucun étoufdilTement, Tous les habitaris de la Peuplade ré-, galent au (H félon leurs facultés le». étrangers qui logent chez eux. L à , on s’entretienT jufqu’à l’heure des Vêpres i  dès qu’elles forment on fe rend à  l’Ëglife. L’Alfiere y revient encore avec, le même cortege. L ’Office achevé , cha­cun fe tend à la Place publique, où fs . fait une elpéce de Tournois. Les Te- nans tous bien montés 8c partagés en plusieurs quadrilles,  s’avancent en bon ordre fous les enfeignès des différentes. / Pcüpkdçs,  dont les habûans fe trou-



du faragumi. t j fvent réunis pour cette Fête. O n rompt d’abord quelques lances *, enfuitç ot| court laBague. Les Millionnaires sfy trou» vent aufli, Toit pour prévenir par leur aur torité tous les défordtes qui ppurrolént naître, foit pour prononcer en qualité «déjugés fur les différends des partis. Ils ont' leurs places marquées ,  &  de­vant eux fur une table font les prix dçk tinés aux Vainqueurs; Çes prix ne foqc autre cbefe que des Chapelets ,  des Mé­dailles, des Cifeaux ,desCouteaux, & c. Après avoir adjugé.les prix les plus coii- fîdérables à ceux qui fe font diftingués par leur adreflè,i!s partagent te refteavec une -telle proportion que ceux mêmes qui en auroienc le moins mcritç fe voient récompenfés ,  6c de cette mai- * niere tous fe retirent contens. Ces jeufc ' fini (lent au premier lignai que les juges {donnent.O n permet aufli quelquefois la danlp aux Indiens. Mais les hommes danfenç feuls ; je ne fçais pas 11 les femmes dan- fent aulfi ensemble, Ces danfes des In­diens qui font'accompagnées du fon des inltrumens font tant de plailir<que les Européens même çn font étonnés, de lf|



Il ; 4  Relation des Mijfions trouvent toujours trop courtes lorfqu’ij* ,y  affilient.Ç ’eft ainli que les Chrétiens du Parar 
.guai fçayent allier avec la piété une joie -innocente &  louable. C ’eft ainjfî que les . loix .de 1$ charité fraternelle fie deThpf- pitalité font obfervées dans ces petites ^Républiques.11 feroit inutile > de m’étendre for la -ferveur & la dévotion que font parpître les Néophytes,  lorsqu'ils affolent à l'O f­fice de la Semaine-Sainte, Les Indiens ajoâcenc plufieurs pieufes cérémonies à  -.celles d ei’Eglife Rom aine,déjà û tou­chantes par elles-mêmes.Pouriè mieux rappeller le fouvenir des foufTranc.es du Sauveur dans Ta Paffion, ils tâchent d’en repréfenter toute Thiftpire,  &  d’exprimer au dehors les fentimensde .pénitence &  de componction donf ils font pénétrés,



wm
*ïfdu Parasitai.

C H A P I T R E  X I .
Occupation des Miffiomaires auprès det

Néophytes.

D A u $ chaque Rédu&ion, il y a or­dinairement deux Prêtres, dont l'iiit _ èlt Curé en dire. Il en celle coâjouri un . dans la Peuplade pour affilier les Néo­phytes au befoin ,  tandis que l'autre parcourt les campagnes ,  foh pour vifi- . ter les .malades, Toit pour inftruire 8ç  confolçr ceux qui étant obligé; pat . leur état de veiller fur les troupeaux te  
fat les grains ,  ne fçauroient venir ^ l’Eglife. Lorfqu’il furvient une néceffité prenante les Millionnaires des Peupla­des voiljoes fe prêtent mutuellement du lêcours.Le Dimanche 6c les Jeudis on expli­quera Dodrine Chrétienne à to u tle  peuple alfbmbté dans PEglife » te l’on fait chaque jour le Catéçhilme aux eq- . fans, dont le nombre fe monte ordinai­rement à plus do miily.

r)



*t} 6  Relation des M iso n sIl y a encore des tems manqués pour ^nftruire en particulier les enfans qui «doivent s'approcher pour la première foi* ■du Tribunal de la Pénitence, ou de la divine Euchariftie. D ’autres tems ibnc■ deftinçs à i’inftrulHon des Catéeumenes, Ceux-ci font prefque toûjours en grand nombre , &  donnent beaucoup de peine’ aux MiffionnaireSjpatce qu'on né peut fe■ faireentendre d’eux que par interprètes,* jufqû'à ce qu’ils aient pû apprendre la* tangue des Guaranis,  qui eft celle qu'on* parle le plus ordinairement dans les R£> jouirions du Parana ,6c de IXlraguai.. Le Confeffiounal emporte auffi bien du tems \ car les Contenions des In­diens font preique toûjours fort longues 
6c fort embaraflàntes ,  parce que ces bonnes gens ont une infinité- de dou­âtes à propofer ,  ou de fcrupules à lever. C ’eft un ufage établi que tons les Néophytes fe confefient aux Fêtes de N oël,  de Piques *de fa Pentecôte, du ' Saint Patron de leur EgHfe ,&  pendant ie . JübUé que le Saint Siège leur accorde - chaque année.Pertdant le Jubilé , les Millionnaires jfes differentes Réduirions, yont les uns



v  d# farAgunù i j7chez'lés autres, non feulement pour s’en- • tr’aider,  mais afin que les Chrétiens oient la liberté de fe coafeffer à des Prêtres, étrangers. Le» Confeffions com­mencent huit jours avant celai qn’on a ' marqué pour gagner l'Indulgence. Elles 
fe  font aiaû (ans confufion. O n  difpofe pendant cette femaine les fidèle» à la Communion générale par tous les exér- cices de pété qui fe pratiquent en ces occasions»Les Millionnaires ont. tnftitué dans chaque-Peuplade deux Congrégations » compofées d’un certain nombre de fidè­les, &  femblables à celles qu’on voit en Europe*: Dans l'une on admet le» jeunes gens, depuis -douze an» jufqnà trente. Celle-là eft fous la protection de l’Ar­change Saint Michel. L ’autre, qui e(t fous la protection .de la Sainte Vier1* ge»eft pour les gens d’un âge- pie* avancé. On n’eft reçu dans les Con­grégations qn après l’avoir lqng-tem£ de­mandé ,  &  avec des inftances réitérées- j il faut avpirdonné d’ailleurs des preu­ves non équivoques d’une piété ferven­te &  foûtenue. Les Congrcgalniftes s’af- ftmblent le Dimanche ayant les Vêpres,M  ^



I 38 ReUtîm  des M ijjions pour entendre un Sermon, à la fin du* quel ils récitent les prières qui font en uiàge dans les Congrégations d’Europe. Les Congréganiftes le confeflent &  com­munient très- fouvent. Lorfqù’ils tomf-1 bent dans une faute confidérable, on n8 fçauroit les punir d’une manière plus fenfible qu’en les renvoyant de laC on - gtégadon.Les foins &  les peines des .infatiga­bles Millionnaires ne fe bornent pas en4 core-là. Une de leurs principales occu­pations eft d’aflifter les malades. O n n’a pu parvenir jufqu a préfent à modérer l’appétit exceflif des Indiens. L ’habitu- . de &  la faim qui les preflènt ont toû- jours prévalu fur les leçons qu’on leur a faites d’une fàlûtaire tempérance. Us con­tinuent donc à manger (ans aucun me4 jugement. Ils fe remplirent', comme nous l’avons d it ,  de toutes fortes de fruits &  de viandes prefque crues, qui leur canfent de très-fréquentes indigef. tions.Leur unique remède alors eft de s’al­ler. plonger dans le fleuve voifin. Us dor­ment enfuite fans autre précaution fur l’herbe &  fur la terre humide.-Ce défor- drc eft le principe de beaucoup d’infiani-



iu  ?AYAgU*i. t i f
tés Sc de mauvaises humeurs qui fe tranf. mettent des petes aux enfans. D'ailleurs torique les Indiens font malades, ils ne fçar Vent ce que c’eft que de prendre témoin* dre foin a eux-mêmes. On regarde com­me fort heureufe la Réduction qui. étant compofée de fept à huit mille perfonne* n’en a que deux cens à la fois malades ou alités. U n fi grand nombre de ma­lades devient fort à charge aux M îf- fionnaires.. Ils les vifitent tous les uns après les autres ; ils leur fourniflent les remedes. convenables, &  veillent à  ce que ces remedes foient donnés à tems : ils ont encore foin de leur prefi- crire la nourriture qui peut convenir à leur état, &  cette nourriture le prépare chez lesMiffionnaires mêmes: Enfinlorfi* qu'une mottprochaine menace ces mala­des , les Millionnaires ne les quittent ni jour ni nuit,afin de les adminiftrer à tems, &  de les cônfoler par toute forte de foins charitables.Tout cela cependant n’eft rieft .en Comparaifon de ce que font & de ce que- fou flfrentces fervens ferviteurs de D ieu, lorfqu’une maladie Epidémique vient ravager leurs Rcdu&ions. La pefte cft un



f4  d Relation dey Mifltons mal inconnu chez les Indiens s maison» toit dé rems en tems Ce répandre parmi? eux des Fièvres malignes de différentes efpéces. La petiteV étole, qui n’eft con­nue au Par agitai que fous le  nom de Pcfte, défoie quelquefois les Réductions.- Les Indien» pétillent alors par milliers y quelque foin que Fon-prenned’euXyilsfono ' d’ordinaire emporté en peu de jours* Chaque maifon femble le changer en un» hôpital. Les malades y font étendus fur la terre ,  &  n'ont? pour lit qu’uué peau de cerf avec une couverture de coton * ou tout au plus un hamac. On comprend affez duquel courage &  de quelle pa­tience doit s’armer un- Millionnaire dans ces oecafions r pont adminiftrer les Sa­crement à tant de malades', au milieu de l'iufoâion qui remplit leur» caba­nes x &  pour leur procurer ,  autant qu’il eft en lui, tous les- fecoursdbnc iis oik befoin. Cas le» Millionnaires- font en meme tems &  les Médecins du corps, &. les Pafteurs des âmes. O n a vû plus d'u­ne fois les Infidèles accourir enfouie dam les Rédudions ,.fans fe mettre en peine du danger auquel ils s’éxpofoient, pont eue les témoins de ec que faifoient le»



du FAr<tgu4i< ' r+1Mrflionnaires t &  fe convertir ercfüite au Chriftianifine par un effet de l’impref* fion qu’avoir faire fur eux un fi ton-* chant ipeétade.Mai» comme fi tant d’occupation» pé* «ihles, &  prcfque continuelles ne fbient pas à leur zélé , les Millionnaires ont encore établi dans chaque Réduc* «ion- une Ecole pour les enfans- des Ca*. eiques, &  des autres notables ,  auift* bieri que pour ceux qu’on deftine à la Muiîque de KEglife. L à , on leur apprend à  lire »• à écrire, à faire des comptes, 8c à  chanter. Cet établiffement contribue beaucoup à rendre les. Réductions de jour en jour plus flotiflàntcs ; car en formant ainfi les* efprits de ces enfans-  ̂on difpolè d'une façon plus particulière leucs cœur» à la pratique des verrue Chrétiennes. On les met encore en. «tac de diriger les Manufaétures dont, nous parierons bientôt ,d ’adminift reries reve-' sus publics, &  de ménager tes intérêt» de la Réduétion , de préhder aux Em^ barquemens t enfin d’exerêer les Char­ges &  les Emplois die la République.Les Indiens avant que d’avoir etnbcaér



S4Ï ÈeUtisH des Mifficntfé leGhriftianifme n’a voient pointée mot qui exprimât un nombre plus haut que quatre. S’ils vouloient exprimer le nom­bre cinq ,  ils montraient une m ain,  &  les deux mains pour exprimer dix ,  pour exprimer vingt les pieds &  les mains. Tout nombre au-deffas de vingt s’indi- quoit par Un mot général qui fignifioit
Iilufieurs. Us ne fçavoienr diftinguer, ni e nombre des années ,  ni celui des per- fonnes, &  de mille autres chofes qu'il importe de connoître avec exaâitude. Us apprennent maintenant l’Arithméti­que dès l’enfance. Ce n’eft pas aflèz ; on fait répéter les Dimanches dans l’Eglife après le Service divin la table entière des nombres à tout le peuple, afin que les Indiens confervent mieux le fouvenir de ce qu’on leur a. fait apprendre dans leur jeunefle.



du Paraguai. r^ 1
C H A P I T R E  X I L

Travaux continuels des Miffionnairet 
pour étendre l'Empire de J .  C . dans le  
fdraguai.  Fatigues &  dangers auxquels 
ils s'expoftnt.

N O  a s avons déjà vu de quelle ma*' nierc s’y prirent autrefois les pre­miers Millionnaires du Paraguai, pour foûmettre les Barbares de ces vaftes con­trées au joug de J .C . & quel fut le fuccès de cetteglorieufe eritreprife. Leurs dignes Succefleursn’ont point celîéde travailler a étendre de plus en plus la Foi Chré­tienne ; & quoiqu’ils rencontrent aujour­d’hui beaucoup moins de difficulté dans l’éxécution de ce projet,  ils s’expofent encore à- des fatigues &  à des dangers capables de rebuter un zélé moins cou­rageux &  . moins intrépide que ne l’eft celui de ces hommes Apoftoliques.Qu’on ne s'imagine pas au refte que les Millionnaires dont je vais parler, foieut diifetens de ceux dont je viens de



r<44 Kebuisn des MiJJjfaùrepréfenter les occupations. Ce (on< le* asêmes qui rte trouvant pas, ce feftible* dans les Réductions un champ affez vafte pour fâtisfaire leur zèle charitable,- font de fréquentes excurfions dans les pais in­fidèles ,  de telle iôrte néanmoins qu’il éti eefte toûjourt quelqu’un auprès des Néo­phytes, pour les amfter au befoin.Lorfque l’on a conçu l’efpérance de' gagner des Peuples barbares à Jefus- Cbrifty un Millionnaire le met ervchertiirt avec fon Bréviaire fous le bras. Il parte à  la main un bâton furmonté d'une croix» Il fe fait ordinairement accompagnée d’une trentaine d’indiens ,  qui en lui fer- vant d’interprêtes ,  font encore les fonc­tions de Prédicateurs 8c d’Âpôtres. O n  
eft fouvent obligé de faite1 trente &  qua­rante lieues coûjours la hache en main, pour s?ouvrir un paflage à travers le» forêts ,  avant que d'arriver aux habita” «ions des Sauvages-. Il faut gravir fntr des Montagnes rudes &  efearpées, rra- verfer des Marais,  des Lacs-, des Fleu­ves profonds 8c rapides» Q »  n’a fon-” vent d’autre lit pendant ces pénible» voyages,que là terre nuë ou couverte dtane ümple «utee : heureux celui qui



dit ParagUAÎ. 1 4  ye’eft; fourni en partant d’un hamac pour y prendre Ton repos pendant la nuit, à l’a­bri des morfures des; ferpens &  de l’in* fixité des bêtes féroces. O n eft réduit af» fêz fôuvent à n’avoir point d’autre nour­riture que quelques poignées de mays. Dans les voyages de long cours, les vi­vres manquent quelquefois tout-à- fait t &  alors les voyageurs ne trouvent pour, toute reflource que des racines &  quel­ques fruits fauvages : d’autres fois auffi on fe trouve réduit à fiicer la rofée ré­pandue fur les feuilles pour foulager un peii la foif dont on eft tourmenté dans un pais oà le Soleil fait iêntir fes plus vives ardeurs.Lorfqu’on rencontre quelque troupe d'indiens fauvages , en les trouve tou­jours armés , &  prêts à fe défendre , dans la crainte qu’ils ont des Mamelus qui les ont aftàiilis quelquefois «avertis en Jéfuites& en Indiens des RéduéHons. Leur crainte ne s'eft trouvée plus d’une ' fois que trqo bien fondée ; car ces cruels habitans d^Çaint Paul voyans qu’on avoir pris dç jitftes mefures pour arrêter le cours de leurs brigandages , ont fou- jrentpmployc (et artifice A b d iq u é . Ils



t+6 Relation des A/iffiom le tranfportoient au-dela du Fleuve P a- . 
ragutii jufques fur les terres des Chiqui- tes &  des Ciriguanes. Quelques-uns des , leurs prenoipnt les devans, déguifés en Jéfuites Sc accompagnés d’un certain nombre d’indiens, comme le font ordi­nairement les Millionnaires* Alors ils fàvoient imiter toute la conduite &  les difeours des Millionnaires ,  ôç déterminer les Indiens à quitter leurs pauvres habitations par l’efpérance de les réunir à d’autres Indiens, &  de for*- mer avec eux une nombreuse Peuplade où ils feraient avec plus de fùreté , 8ç de commodité que dans leurs forêts. Quand ils étoient parvenus.à en raflem-? bler un grand nombre » ils les amuloient julqu'à l'arrivée de leurs Guerriers qui fondoienc. fur ces malheureux Indiens j Içs çhargeoient de fers , &  les condui - loient à laint Paul. Cette invention in* fernale a été long-tems pour les vrais Millionnaires un obftacle prefque infur- montable dans leurs entreprifes j elle leur avoir fait perdre la confiance des Indiens, &  il leur a fallu bien du tems pour la rétablir. .D ’autrès Indiens fauvages font per--

4



du Taraguat. 147fuadés qu’cn ne vient chez eux que pour les rendre Efclaves &  pour les vendre enfuite aux Efpagnols,  pour lefquels ils ont une averfion incroyable ; toutes les fois qu’ils peuvent foupçonncr qu’un Millionnaire qui les recnerche , vient de quelque contrée dé la domination Es­pagnole, alors fon arrivée excite fur le champ une (édition qu’il n’eft pas facile d'appaii'er &  dont Souvent le M iflion- naire eft la viéHme.On a vô des Sauvages refuiêr avec obftination d’écouter les Millionnaires ,. ou qui, apres leur avoir prêté quelque at- . tention , leur répondoient froidement : „  Vous dites que le Dieu des Chrétiens „  lait tout,  que tien ne lui eft caché, 
v  qu’il eft en tous lieux, &  qu’il voit tout „  ce qui fe fait ici-bas. Nous ne voulons , ,  point d’un Dieu qui a les yeux li per- „  çans. Nous voulons vivre en liberté „  dans nos bois,  fans avoir au-delTus „  de nos têtes un Cenfeur &  un Juge , ,  perpétuel de toutes nos avions Mais la Converlion des infidèles n’eft jamais ti difficile que quand il fe trouve parmi eux quelque Mapono -, car le moin* 4re mal qu’il puilTc-kiic f afin de ne pa|H U  .



I4 .8  Relation des Mifliont perdre Jes émolumens de Ton emploi, c’eft d’empêcher fe$ cqmpatrio.tes d’aT , joûter foi au minière du vrai Dieu.Lorfque les Millionnaires viennent à bout par leur patience de calmer les efprits, &  d’engager les infidèles à recer voir l’Evangile, ceux-ci n’y confentent -d ’ordinaire qu’à des conditions très-dures 
#c très-gênantes.Ainfi quand le P, Jofeph de Aree pér nétra chez les Chiquites en 1690. Sç leurpropoiâ d’pmhraller la foi Chrétien­ne , les Caciques _des environs indiquer rent une Affemblée générale des Indiens dç leurs Peuplades^, pour délibérer fup une affaire fi importante. Tous fe ren­dirent au liçu marqué vers le milieu de la nuit, &  commencèrent à danfer au fon dés Flûtçs & des Hautbois. Tout en danfant l'affaire fut propoféç par les Ca­ciques &  difeptée fo.r( féneufement. ” Après avoir bien danféjls iè mirent à bpi- re.O n étoit alors dans le mois dç Juillet, c’eft-à-dire au cœur, dç l’Hyver relative­ment à la fituation de ces peuples au-delà de l’Equateur. Malgré cela tous allèrent .'dès la pointe du jour fe baigqçr cjans le Pleuve vpifin- Us s’ornerént enfiiitelàtête deleurs plus beaux panaches, afin de dort-;



du Varaguau 149liét plus dé folemnité à la cérémonie ils fe peignirent le vifage & tout le corps des couleurs les plus bizares. Le jour. étant venu leur premier foin fut de fe munir d’un ample repas. Enfin après de fi étranges préparatifs, il fut refont tout d’une voix que lé Chriftianifme fero'it reçu dans le pais 5 mais à deux conditions: La première qu'on n’obitgeroir point d e1 fortir du pais ceux qui iie voudroient pas embraffer la Religion j la fécondé que les énfans des Chrétiens même ne feroient point appliqués au ferVice des Autels. Ces conditions furent acceptées par le ’ fage Miffiorinairé, quoiqu’il en prévît lés dangereufes cottféquences. Plein dé con­fiance en Dieu il efpéra que tés plus en- ‘ durcis fê lailTeroient vaincre par l’exem­ple des autres, &  par la forte dé là divi­ne parole. Âinfi l’on commença de tra­vailler à cette Réduâibn le dernier de Jnillet:comme en te jour l’Eglife célébré la fête de farnt Ignace, ce rtoüvél établif» fement prit le nom du faint &  fut mis fous fa proteâfon.J ’ai fouvent parlé des fatigues qùe l’on éprouve dans ces voyages. Pour en don­ner une plus forte idée ,  j’en rappotte-N  iij



i fo  Relation des Jllijfiinrrai un exemple qui fetvira enmcmetenwà confirmer ce que l’en ai die.Le P. Jean Baptifte de Zea célébré. Millionnaire avoir fotmé te defTein de porter la foi chez les Zamncos,  Nation fort nombreufe, fituée à l’Occident du Fleuve Paraguai„ Il fe mit en chemin au mois de Juillet 1716. Les tempêtes, qu’il efluia d’abord , les furieux &  con­tinuels coups de vent,  de te déborde­ment des Rivières ,  ne lui permirent de faire que quatorze .lieues en dix-neuf jours. Lorfou’il eut encore marché quel­que teins, il trouva une épaillè forêt lon­gue de dix lieues, qu’il falloir uécefTaire  ̂ment traveifer. Cent Néopbytes qui ac- compagnoient le M illionnaire,&  qui ne fkvoîent pas que cette forêt fût d’une fi grande étendue , entreprirent d’ouvrir u» paffage à coups de hache. Après plufieurs jours d’un travail aoffi pénible , com­me ils n’en voyoient point encore la fin, ils perdirent entièrement courage. On auroitpeine à concevoir ce qu’ils avoienc à fournir d’une nuée continuelle de Mof- quites &  de diverfes fortes de Taons qui les afïàilloient jour &  nuit, & qui ne leur donnoient aucun relâche.Le Million-



àu faragwùé , l/t ■ ftaîte fçut ranimer Iefir courage par fés exhortations de encore plus par Ton exem­ple. Il fe mettoit à leur tête la hache à la main ; il alloit chercher tfe l'eau pour ra­fraîchir ces pauvres gens brûlés par Je Sotêil. Enfin ce bois aïant été percé en 19. jours, tant de travaux fê trouvèrent ce­pendant inutiles, parce que le  défaut de livres obligea le Millionnaire de revente fur fespasi L ’année fùivantè, il fe remit en chemin &  penfa fe noyer avec toute fa troupe. Lui & les fiens furent furpris par une crue <feaa qui lès gagna fnfenfiblé- ment dans le tems qu’ris travailloient à  'S’ouvrir un paffage à travers une autre forêt qui fe rencontra for leur route. Le Millionnaire eut encore beaucoup de pei­né à regagner fendroit d’ôitîl étoitparjb Tant de difficultés ne le rebutèrent cepen­dant pas. Réfoln de faire nne nouvelle tentative,il partit de ià Réduction au mois de Mai 1718. & il arriva le iz . de Juil­let au premier Village des ZamucM. I l  trouva cés Peuples dans d’heureufe* difpofîtions apparentes ; plufieurs in­fidèles embralferent le Chrifliânifm e, &  les autres n’en paroiffoient pas éloi- gnésr Ce Millionnaire ayant été nomméNifij,



t f i  Relation des Misions peu de tems après Provincial de fon O r~ dre,'quitta àvec regret (es chers Néophy­tes &  il en confia le foin au P. M ichel 
de Yegros. Il ne reftoit plus ce femble à celui-ci qu’à recueillir le fruit destravaux de fon Prédéceffeur. Plein de cette efpé  ̂tance il fe rendit cher les Zamucos ac­compagné du Frere Albert Remero, & de quelques Indiens. On le reçut avec tou­tes les démonltrations pofljbles de joie 8c d’amitié. Déjà la converfion entière de ces Peuples lui paroiilbit comme afTûrée*
Îuand ils levèrent tout à coup le mafque..e F . Romtro ifut maffacré par les barba­res ,  dans le tems qu'il s'enorçoit de les remettre dans la voie du falut. Doute Indiens des Réductions qui l’a voient fui- v i , & qui tâchoient de féconder les ef­forts, périrent avec lui. Le P. de Tegros étoie alors éloigné de quelques journées &  s’occupoittà chercher un Keu conve­nable pour l’établilïement de la nouvelle Réduction ,  lorfqu’il apprit ces trilles nouvelles.Quelque fermeté ,  quelque prudence qu’ait un Millionnaire, fût-il doué d’une douceur capable de fléchir les coeurs les plus féroces, il doit être toujours prêt à



du Paruguai i f ffccrir fous Üne grêle de Flécbes, ou fous les Mafiues des Sauvages. Mais ce darv ger bien loin d'arrêter, &\de refroidir le zélé des ferviteurs de D ieu, Tenable les animer encore plus à s’abandonner dans les bois,  à la merci de ces cruelles Na* tions ; contens de mourir,  s’ils peuyenc téuiïîr &  les convertir à la foi.La Compagnie de Jefüs peut fe glori­fier avec juftlce , d’avoir produit un grand nombre de ces Héros Chrétiens * qui ont eu le bonheur de mourir pour Je- lus-Chrift. Mais je me borne à Ceux qui ont eu uti fort fi glorieux dans les M il­lions du Paraguai. Je  me Contente me* tne de nommér félon qu'ils fe préfentent à ma mémoire les PP. Rocfi (?<>»&*/*/, At- 'phonfe Rodriguez. » Jean del Cafliglio,  &  Pierre Romero qui furent les premiers Fondateurs des Réductions , &  qui les cimentèrent de leur propre fang- Les Barbares ont enfuite maflacré en divers tems les PP. Pierre Ortiz ,  Bartheleml 
Blende , Jacques de Alfaro , Jofeph de 
Arce y Pierre Efpinofa,  Luc Cavaüieriy les PP. Fernandes ,  Arias * AFazzo ,  de 
Silva y Minioz.a y Solinas yOzorio y Ri- 

pario y Sanchez.,  outre quantité d'autre*
>

v



t f f .  Relation de s M i’jjtoni dont le fanga fertilifé ces contrées b it- 
baies ,  Sc eft devenu , comme dans le» premiers ficelés de l’Églife ,  la femence d’une infinité de nouveaux Chrétiens. Deux autres Millionnaires dont j’ignore les noms, obtinrent aulli la couronne du Martyre * dans ces mêmes contrées en 17Z.1. &  1711.Si tant d’ouvriers Evangéliques qui af- rofent fans cetTe le Paraguai de leurs fueurs, ne. terminent pa9 une vie fembla- ble à celle des grands hommes que je ■viens de nommer par une mort fembUu ble à la leur, ils ont néanmoins le mérite du Martyre , parce qu’ils en ont je defir. D ’ailleurs une vie au(E laborieufe Si aulli pleine de foufirances que la leur s  n ’eft-elle pas un martyre continuel tJe  voudrais que quelqu’un de ces en­nemis de t’Eglife Romaine qui pondent- la haine contre les Jéfuites , jufqn’à dé­crier le zcle de ces admirables Million­naires^ la pureté de leurs intentions,dans le pénible minifterc qu’ils exercent auprès des Infidcles.confentît à être pendant quel" que tems le compagnon de leurs courfes Âpoftoliquès,  afin de voir & d'examiner tout ce qu’ils font, & tout ce qu’ils lbu£-



du Partguaté t f ffrent pour le fàlut des âmes. Il reviendroic bientôt fans douce , de lès préventions* &  peut-être cette vûe fuffiroit-elle pour le tirer du fein de l’erreur # qui ne peut fe glorifier d’avoir eû jamais des Apôtresi tels que ceux de l’Eglîfe Catholique.11 eft vrai que ces illuftres ferviteur» de Dieu ont aujourd’hui moins de travers fçs & de dangers à.efluier. La multitude des Réductions, l’état floriftànc od elles fe trouvent,  ont fait imprefïïon fur l’ef- prit des Barbares. Ils ont conçu de l’eftime pour les Auteurs de ces admira-' blés établiflcmens dont la réputation »  pénétré jufques chez les peuples-les plus éloignés. Ceux même qui ne veulent
}>as fe foûmettre au joug' de l’EvangL- e,.refpe£tent fes miniftres. Il eft rare qu’ils ofent tes maltraiter ,  6c encore moins leux ôter la vie. Les Chrétiens fe font rendus redoutables par leur grand nombre & par les Victoires qu’ils ont remportées, quand la néceffité les a con­traints de prendre les armes. On crain-- droit qu’ils n’enrreprîfTent de venger la mort de leurs- Pafteurs, & l’on fait bien, que s’ils l’eivreprenoicnt, rien ne pourrait leur réhftes.



: l f é  Relatïàti -des Àdiffïons *C H A P I T R E  X I I I .
Zélé des Néophytes pour U  converjià» 

des lnfidélesi

N Oifs n’avons parlé julqu’ici quedd zélé des Millionnaires -, mais cet-' te fainte ardeur qui les rranfporce au mr'- Iieu des pais barbares , n'eit pis toute? renfermée dâtiS eux feuls -, ils Font trarif- ihife à leurs Nêophytés. Lès Indiens conJ  vertis font devenus à leur tour* de fer'-' Vens prédicateurs de l’Evangile.Lorfqu’un Millionnaire le prépare 4 porter la foi chez queîqùe. Peuple fan-» vage, trente ou quarante Chrétiens,  &  fouvent beaucoup davantage viennent S’offrir à lui pour l'acCompagner. Ces zé­lés Néophytes font au comble de leufs voeux, quand le Milïiortnaire veut bieW leé aflfocier à fes travaux. Nous ayoris déjà d it,  qu’ils lui fervent de guides &  d’interprètes * qu’ils lui fraient uni paira­ge à travers les forêts les plus épailfes *
. qu’ils veillent à fa confervation.



Ah faraganu i j tQuelque difpofcs que foient les M il­lionnaires à fceller de leur fang la fq£ qu’ils annoncent, la prudence leur en­seigne à ménager lçur v iç , parce qu’el­le peut êrrp utile à la Religion ; il faut autant qu’on peut épargner aux Barba­res des crimes qui attireroient fut çux la colere du C iç l,  & qui orjf {toujours desvfuites trcs-facheufes pour la Religion ; par û le Millionnaire eft tup par les Sauyage? , ayant qu'une Réduc­tion commencée foijt bien établie , la converlîon des Peuples auteurs du crimp «eft défelpprçe au moins pour long-rems; ils fe retirent dans les forêts,  &  fur des rochers inacceflibles , croians voir à  .chaque inftant les Efpagnols ou les Chrétiens des Réductions prêts à fondrç fur eux.Ainli les Supérieurs de la Compagnie, lorfqu'ils envoient quelque Millionnaire dans les pàïs infidèles, çxigent que poup la sûreté dé fa pçrfonne , pc pour impri­mer aux Barbares le relpeâ qui eft dû d la loi de D ieu, il fe faite accompagner d’un nombre fuffilànt de Néophytes. Malgré ces' fàge$ précautions, il eft arri­vé plus d’jine fois <jue le Miffiéniiair e



t s $  _ Rdatien des MiJJionstous fes Indiens ont etc rois à mort parles Barbares.J ’ai déjà dit qu’on trouvoit mainte- fiant un accès beaucoup plus facile* chez les Peuples fauvages. O n  eft-en- 
fin venu à bout de persuader à la plu* part de ces Peuples qu’on ne chercnoit point à leur nuire. Dès qu’ils fe font af- furés que c’eft un véritable Millionnaire qui vient à eux,cela fufficpour les tran- quillifer entièrement. Le principal Caci­que s’approche des. Voyageurs pour les Saluer à la manière du psïs,  &  pour ap­prendre du fervireur de Dieu le motif qui Tenggge à venir dans la Peupla­de. Le Millionnaire répond par lui-mê­me ,  s’il iâit la langue ; ou bien il fait entendre par le moyen d’un truchement,
Îjii’il n’a entrepris ce voyage que pour aire connoître à ceux devant qui il par­le ,  le grand Dieu Créateur &  maître de l’univers ; que venant à eux dé la part de ce Dieu ,  il 'les prie de vouloir bien l'entendre. U diftribue enfiure aux Caci­ques les petits préfens dont il a fait pro* vifîon,  & par-là il les difpofe de plus eu plus à l ’écouter &  à profiter de fe? io£ ItuéHous, *



du Paraçruai. iC ’eft alors que Tes Néophytes donnent tm libre exercice à leur zélé, en faifant aux Indiens fauvages les plus grands élo­ges de la Religion Chrétienne , fie du Millionnaire,dont ils parlent avec refpeék, 
£c qu’ils annoncent comme un Miniftrç du Pieu Tout-puiffaur. Ils s’appliquent Surtout à bien perfuader aux Indiens que non-feulement on ne veut point les rcn» dre efclayes ,  ( car c'eft-la toujours le plus grand fujet de leurs inquiétudes, ) trais qu'on cherche avec emprelfement à leur rendre la vie plus agréable fit plus commode. Ils fe citent eux-mêmes pour exemple de la yérité qu’ils avancent. JLeur zélé aidé de la grâce divine donne une force admirable à'leurs difcours. te s Barbares fè déterminent ordinaire-» ment_à embraltèr la Religion Chrétien­n e , ou du moins ils permettent au M if- fiônnaire de vivre avec eux.Quelquefois cependant il arrive que malgré tous les efforts du Millionnaire,  perfonne nefe foumet au joug de l’Evan­gile -, foit parce que les Indiens ne peu­vent prendre fur eux de renoncer à leurs anciennes habitudes , foie parce que les nacpaces Içs prçlfantc j follieitatiom



USo Relation des Mifficnsd'un Mapono les retiennent dans l’idolâ*
trieLorfque les Sauvages fc montrent do­ciles aux inftruâions du Millionnaire ,  ü  prend des mefures convenables fuivant le nombre de ceux qu’il a gagnés à Je - fus-Cbrift. S’ils font en grand nombre ,  on établit une nouvelle Réduction. Si Ton n’a converti que deux ou trois cens infidèles fie moins encore , on les invïtç à  venir fixer leur demeure dans quel­qu'une des anciennes Réductions. Euf- ftnt-ils été regardés jnfques-là comme des ennemis implacables, on les y reçoit comme des parens &  des amis, dont’ on suroît été féparé par unedongue abfence. C'eft ce qui ravit &  enchanté les coeurs des parlâtes -, ripn ne des humanife da­vantage que le bon accueil qu’on leur fait lorfqu’ils viennent cher les Chré­tiens , f?ns mauvais deffein, fie à plus forte raifën lorfou’ils y viennent vivrç (bus les loix du Chriftianifme.Mais la charité des Indiens ne fe bor­ne pas là > ils fiippléent autant qu'il eft en eux à la difette d’ouvriers Evangéli­ques j où fe trouvent fouvent ces con­fiées. Quand la &ifon dès pluies eft



■eln Paraguai. ifir(eé i oft voit des troupes de Néophytes avec leurs Caciques à leur tête,parcourir les Terres voifiues des Réductions pour annoncer Je fu s-C h rifta u x  infidèles. C e s fervens Chrétiensprennentavec eux une àùnple provifion de vivres > &  quelques bagatelles qu’ils favent être agréables au* Indiens iàuvages. Après s'être munis Sc fortifiés de la fathte Euchariftie j atprè» avoir pris la bénécDCtion de leur M il­lionnaire &  fes con feils,  ils fe m ettent gaiem ent en chem in. Les fatigues St les dangers inféparahles de ces fortes d’excurfrons, ne font pas capables d 'af- foiblir leur zélé. La mort même fouf» ferte pour unq  ̂pareille ç a u fe , devient l ’objet de. leurs d,efirs les pîus empreffés- O n  compte plus de cent N éophytes qu i ont péri par les .mains des Barbares er» travaillant à  leur converiion,.Ils reviennent néanmoins rarem ent dans leurs Réduékions fans ramener avec eux un grand nombre d'infidèles. Ceux— ci après . avoir reconnu la . vérité de toutes les ptomeiîès qu’on, leur a faites ne tardent pas à-demander le feint Bap- fêm e ,&  deviennent bientôt de feiven» Chrétiens» O



i£ i Relation des M'ifflonrLes Néophytes exercent encore leur zélé &  leur charité d'une autre manié­ré qui m érite bien d’être rapportée. O it fait que les nations Satrvages font prefqtle toûjours eu guerre. Le principal avanta­ge de laV idtoire confiftefeloneux~à faire beaucoup de prifonnîers pour les égor­ger enfuite ,  &  fe raflâfier de leur chair dans les feftins &  dans les rcjouffTances, par od ils term inent leurs expéditions m ilitaires. Ces Barbares emploient le» os de ceux qu’ils ont dévorés pour arm er leurs. Béclies de pointes fi dangereufes que les Weflurés qu’elles font font re­gardées com m e m ortelles, dès qu’il refte dans la plaie le  plus petit fragm ent. Leur coutume eft de garder les enfàris- de leurs prifonniers ,  afin de les vendre? à  d'autres peuples ,  &  de fe  pourvoie par ce trafic des chofes qui leur roan- 'quent. Lorlqu’Üs vont faire ce trafic &  qu’ils approchent de quelque Réduc­tion ,  c’eft pour les Chrétiens une oc— cafion précieufe de gagner des fa jets à  J . C .  en achetant ces efetaves infortu­nés ,  pont Iefquels ils donnent en échan­ge du b led ,  du m ayz ,  de la toile ,  8c des fruits du païa»



du Paf4gH#i. t6pt e  Corrégidor après avoir 'reçu fe» fofttudions du M îffionnaire va trouver tes Indiens Sauvages , au nom de la R é ­publique ,  pour racheter tous les prison­niers. Dès que le marché eft co n clu , i l  emmene les en fan s.C es malheureux de­m i morts de fa im , &  excédés desmau­vais trahem ens qu’ils ont foufferts', fe  voyant délivrés d’un affreux efclavâge ,&  de fa  crainte d’une m ort prochaine » recouvrent bientôt leurs forces. L é  C a ­cique &  les principaux die la Peuplade; prennent foin des garçons ,  &  les reçoi­vent chés eux ,  fuivant la diffributiont qu’en fait le M illionnaire. Les hiles fo n t
Elacées chiés, lesietnm esles plus fages 8c :s plus exemplaires dé la Réduction. C e s  enrans élevez avec ceux des Chrétiens ,  nourris 8e entretenus comme eu x, ac­quièrent peu à  peu Famoût de ht vertu* O n  leur apprend la langue dû pats ,  o n  les inftruit des M yftéres de la Religion* L o rlq u ’onles trouve fuffifam m ericdifpo- fés ,  o n 'les admet au Baptême. L e  joue où ils Tortent de r«fd ayagé du péché e ft auffi celui od ils recouvrent leur liberté - tobre entière ; alors îts ne différent en  rien des autres Chrétiens. I l va des -Ré*O i j



? &4 Relation des Aiîffions
4u(fiions oit l’on mec tons les ans quel* que chofe en referve pour délivrée quel­ques-uns de ces efdaves ,  qui trouvent, ainfi leur falu c,  pour. ainû dire ,  dans la ruine de leur nation.' J ’enueprendrois en v al»  de détailler tous les moyens que la piété fuggere aux fidèles de contribuer à  la propaga»- tion de l’Evangile. Quelques uns des- .  Néophytes Te chargent - d’enfeigner la , langue du païs aux M illionnaires nou­vellem ent arrivés dans leurs Peuplades. Ils  s’en acquittent avec une application 
t e  une patience incroyable,  fans jamais s’ennuyer de répéter cent fois le même m ot. O n  a cotinp un Cacique qui s’og- cupoic à  traduire, en fa langue desPrô- . nés &  des Serm ons,  afin de mettre les ■ nouveaux .M illionnaires eq état d’exer­cer plûtôr les fon d io n s du M iuiftéte i Evangélique.Enfin la charîté'.des; Néophytes facili- . te aujourd’hui p ii»  que jamais l’établif- - ment des nouvelles Réductions. L o rf- qu’on en veut fonder quelqu’une» les ^anciennes fe chargent. de fournir aux. Ipdiçns nouvellement taflfemblés- tout ce  quileur eft néceiraireyjufqu’à ceq ^ ’jlspuif-



■ dn ParagUMt, y  6ffentü foûtenir par leur travail. Ellesleuc. donnent des grains en abondance, (oie pour leur nourriture,  foie pour en fe- mencer les terres nouvellem ent défri­chées. Elles leur envoient des troupeaux» des ouvriers, des artifânsde toute efpéce. Ï1 eft vrai que les £v£ques,les Gouverneurs &  les autres Elpagnols les plus diftingués par leur naillance &  par leur généroùté» (ont auflî dans l’ufage de contribuer à  cette bonne œ uvre.
C H A H T R Ê  X I V .  .

Qouvernemtnt EççUfiaÇùqns desRpdifclipns*

CE qui me refie à dire fur la fornoe de- Goifvem em ent qui s’eft établie dans- lés R cdu& ious, attirera fans doute une' attention particulière de lapapt des L e e - • leurs. Coujqae o n ^  parlé fi diveifenréut, & /elon qu’on étott aftédé pwrr on .con­tre ces M iflïonnaires,  de la conduite qu’ils tenoient dans le5 Réductions » &  dé l ’autorité qu’ils . s’arrogeoient ; cette’ ïoufîdération m'a engage à  faire à- tec



i ê 6  tLtîétien i e t  Mijjtont égard les plus exa&es recherches. Je C o m - m ence par prorefter que je  ne dirai r ie s  foie dans ce C hapitre, foit dans les fu i- vans donc je  ne une fois bien affûté.Les Néophytes du Par*guai font fouk mis comme tous les autres Fidèles à  lia Ju rifd iâ io n  des Evêques ,  dans les D io - cèles defquels ont été fondées les Réduc­tions. Ces Diocèfes font ceux de 
fomption, &ç.Bhtnvs-Ayres, de Cor doue, 6c encore deux ootrois autres, TesTeals q u i fe trouvent en ces vaffes contrées. M ais cette partie- de leur D iocéfe n’ eft pas fore difficile à  gouverner. L ’Eglife de cha­que Réduction eft deffèrvie par d'eux J c -  fu ites,  dont l’wn eft le  Curé &  l’autre le  V icaire. D u  refte il n’y  a  dans les Réduc­tions ni G ères tonfurés,  ni Prêtres fé - culiers ,  ni M onafteres,  m  Corrfrahies » comme nous en voyons en Europe. C h a ­que Evêque n’a donc d'autre foin que cehiî d ’y envoyer feSM andem ensJes Decrers&r les Brefs qui viennent de R ome,Tes con- feils falucaires dans diverfes occafions ,  lès aumônes &  celles qu’il fait recueillir d elà  libéralité desEfpagnols les plus ri­ches 6c plus zélés pour la propagation de l’Evangile.

Lorique les MiffionnafrÊs venus d’Eur



du Taragnau t é ftope ont acquis une connoiflànce (ulfi- (âme des langues du pairs ,  &  qu’on a re­connu dans eux la capacité dont il eft be- foin pour bien remplir les fondions d’unt 
fi laborieux miniftére , il» font préfentéfi
Îar le Provincial au Gouverneur de la  rovince, qui Tes nomme de la part di» R o i,  aux Places vacantes j c’eft l’Evê­que qui leur confère l’Egfife avec tou» fes pouvoirs. Ces Curés M illionnaire» joiîiflent d'une infinité de privilèges q u i leur ont été accordé» par les Evêques, a *  par le Saint S iè g e , fort pour faciliter Ix  converfion des Infidèles , fait pour Pa- vantage des Fidcfes même.Les Evêques ont cependant quelque­fois le zélé de vifirer les Réduirions ,  principalement afin d’adminiftrer Te Sa­crement de Confirm ation aux Néophy­tes qui ne Pont point encore reçu. L ’objec de ces longs voyages eft moins d’exercer le droit des vifites ,  que de s’éd ifier, &  d’imiter les excoriions des premier» Apôtres.Quand l’Evêque de Bueno-Ayres veu f vifirer les Réduirions de fon D io cèfe ,  if  faut qu’il fafle des provîfions qui le m et­tent en état de fubfifter avec tonte fit



1^5 Relation des M isions fuite pendant un voyage de 100  lieuét > C ’elt ce qu’on compte ordinairem ent de» puis la V ille  Epifcopale,  jufqu’aux pre­mières Peuplades Chrétiennes de l‘Vra* 
gua i. Pendant cette traverfe on ne trou­ve en chemin ni habitation > ni v il­lage où l’on puiife Te pourvoir des cho­ies les plus nécellàires. O n  eft obligé de paùèr la nuit fous des tentes ou fous des baraques qu’on porte avec foi. T out le pais eft abfolument inculte jufqu’aux Réductions. Il eft encore à remarquer <jue ce Prélat n’a que joo o  piaftresde re­venu ; au lieu que r Archevêque de la  
Plata y dont il eft fuffragant,  jouit dff plus de foixante mille piaftres par an ­née.Il faut convenir auffi que ces charita­bles Prélats font amplement dédomma-, gés des fatigues &  des incom m odités, auxquelles ils s’expofent par la confe­c tio n  qu’ils éprouvent, lorqu’ils font arrivés au terme de leur voyage» Les Indiens né connoiflent point de plus grand bonheur que celui de pouvoir une fois dans leur vie recevoir &  contem­pler leur premier Pafteur. Ils l’invitent de la maniéré la plus prenante à  venir

les



d# fjrAfp*#.- t é9,|c$ vifiter. Àuffi-rôtqii’ils apprennent q̂ue leurs prières £qront exaucées , ils lui ‘ préparent le meilleur apcueil qu’il e(t poüible. Tous demandent avec empref- Jement Vjjpnneusde lç fetyir. Les uns fe, chargent d’applanif Ips 1 chemins par (Plii.il dPH, paflpr ; les autres, veulent lui . fer.vir tout àlftfpifide guides, d>£cor- le & de défenîes contre les entreprifes des Indiens fanvages , & Ips attaques des feêtes féroces.,. , Quelques-uns Ce chargent de faire . trouver ç|ans les lieux :les plus déferts des t provifions Sf des rafraîchiflémens j  fc  afin que ces Indiens, g£n$ lu plûpart fort grpfliers, s’acquittant bien de leur çom* m illio n , ,on pomme ppur les accompa - gne;ç &  Je&jcommaqder, des Corrégidors, &  quelcjues-ajicrqsdçs principaux habi- tans de la Réduction ,  plus entendus &  plus façonnés que le commun du peuple, Enfin le Prélat eflj reçq par les Néophy­tes avec tout l'appareil &  tous les égards im aginables. Jam ais aucun Evêque n’q, vifité les Réductions fans ver fer des lar­m es de tendrefle ,  en voyant la ferveur de ces bons Chrétiens,  la régularité d« - j^urs moeurs f  l$ur refpçCt dans les pglfe



170 Relation des Mtffianffçs ; enfin-leur docilité enveieceüx qètôls •regardent comme les Pçres &  lçs Pafteur?, "de leurs âmes.M ais ce que je dois fur-tout obfer- •ver,  c'eff que les Jéfiiité* du- Pamgnni -ot)t toüjotits fouliaité' plus que per (b une la  vifite dcs; Evêques $ afin que ces Pré­lats-viffent par eux-mêmes avec com - «bien peu de fondem ent on calom nie U• conduite de» M illionnaires. En effet tous les Evêques qui ont parcouru le P^nguni ont rendu l'es témoignages les plus bona-«râbles à ces excellens MinHlres de PE- 'Vartgile, &  fpécialem çnt dans les Lefv• ttes qu’ils ont écrites fur ce fujet aux Souverains Pontifes 8c aux Rois Catholi*
Sues : ils fe font toûjours fait un devoir e publier par toute la terre 1er vertus 49 cés hom m esApoftoliques, "

-« S S &■ M V K



du Pur a guui. 171 =1C H A P I T R E  X V .
(gouvernement Civil des Peufludes Chré* _ tiennes du Paraguai. Heureuje fitua- 

tion des Ne'opbitef. .
I E s avantages temporels dont jouiC- _ i  fent les Chrétiens du Puruguui ,  ne _Ib u r  pas moindres que les ipirituels. "P eut-être les Européens accoûturaés au lu x e ,  au Eide &  aux plaifirs auront-ils peine à Te perfuader qu’une nation fi pau­vre Toit véritablement heureuie. E lle l ’eft cependant, &  fa fituation confidérée fuivant les vrais principes eft préférable à  celle dés plus floriiTantés nations d e l’Europe. U n e liberté bien réglée, de» provihons abondantes de tontes les cho­ies nécefiaires à la vie ,  un logem ent , étroit à la vérité , :mais fiiffilàn t,  lapaix* l ’union ,  la concorde, n’eft - ce pas- là  ce qui fiiit le  vrai bonheur dés peu­ples îLes habitans des Rcdoéiions Chré­tiennes font réellement fujetsdu  R o i d’Eipagne,  &  dépendent des G o u y ct-P i i



17 K Relation des Miffions nçurs que- cg Prince envoie dans les trois grandes Provinces du Tucuman ,  de Ri° de la Ptata &  du Paraguai. M ais le poids de cette fujettion fi léger r  dcits fc font fournis à des conditions fi avantageufes qu’ils confervent une liber­té ,  prefque entière. Chacune d'elles fis gouverne en effet comme une vraie R é - publique.C’eft ainfi qu!on vit autrefois un grand nombre dé peuple fe ranger fi>us L’obéiffànce des Rom ains. Si d’une part ils fe .privoient volontairement d'une pe­nte portion de leur liberté, de l’autre ' ils s’en croyoient amplement dédommagés, par la proteâion que leur accordoit une fi puiffante République. En même tem$ qu’ils devenaient les fujets de R o m e,  ils évitoient l’efclavage dont ils étoient me­nacés par des nations auxquelles ils le  {èntoient incapables de réfifter.Il n y  à dans les Réductions du Pa- ipguai que le Corrégidpr R oyal qui foie nommé par le Gouverneur de la Pro-* vince. C ette pbcé fut autrefois occupée par des Efpagnols. Aujourd’hui ce (ont toûjours. dés Indiens, qui la rem pliffent, LeCorrégidor R oyal eft comme le eut
. . .  s  ̂ ■ .

i

\



du P tfa gud ,  175tenarit du Gouverneur. Il a toute l'auto- rué qu’on a ccuenécefTaire pour le bon or­dre de chaque Peuplade. Les antres O ffi­ciers font cboifirpar les Indiens même : L ’éleétion s’en fait le  premier jour de l ’année. O n crée encore deux Alcaides ,  qui font des Juges en matière criminel­le , &  d'autres M agidratschargés de main­tenir la Police* &  de juger les affaires d -  vile^  Les Caciques, les Capitaines & .to«s les autres O fficiers M ilitaires font éga­lem ent tirés du corp9 de la nation In ­dienne. C ar il n’eft permis à aucun E s­pagnol de‘ fixer fa demeure dans les Pee- plades, &  encore moins d’y exercer au- • cun ad e de Jurifdi& ion. Le Gouver­neur de la Province eft feul excepté de . cette loi : O n  lui préfente chaque année •làlifte  des Elus ,  afin qu’il approuve 8c ■ confirme l’Ele&ion > s’il le  juge à pro- pos.A infi c e  font des Indiens qui adm inis­trent eux-mêmes la Ju ftice  * 8c qui gou­vernent les Peuplades» Com m e ils n’ont - tous en vile que le bien public,il en réful- te  un concert &  une harmonie extrême­m ent avantageufè à  la nation. D ’ailleurs



174 Relation des M iffions , les Millionnaires dont le delinrérelTement eft allez connu , & qui. font univerfelle- jnent refpe&és par cette raifon , veillent fins celle à ce que perfonnc -n’abufé da pouvoir que lui donne (on emploi.O h  ne châtie jam ais les coapables fu i- vant toute la rigueur des loix . O n  s  égard an peu d’étendue de leurs lum ières, Ce qui entre effectivem ent pour beau­coup dans les fautes que les Indiens convr m ettent. M ais comme les chârimens fon t néceflaites pour contenir des gens foutds •à toute autre voix qu’à celle de la crain­te  ,  tels qu’il s’en trouve toûjours quel­ques-uns dans les R éductions,  le C o r- régidor R oyal &  les Alcaldes infligeas des peines,  mais avec beaucoup de pru­dence &  de ménagement. Ils ne s’y dé­term inent Jam ais fans avoir pris confeil de leur M illionnaire. O n  trouve m oyen de punir tes fautes fans rendre odieux à ceux qui font punis le lejoür de lfcurs-'Ré-• dnCtions. Dans te cas oit il s’agit de punir• un crim e atroce,  qui mérireroic te dernier fupplice ,  (  chofe dont il feroit difficile de trouver des exemples ) l’af-..faire eft alors portée au TriBunat du Gouverneur de la Province,  qui feul a



JâP*r4gu4f. î j fdftfit de Condamner à mort un Indien. : 
'.. Si nous çonGdérons enlûite le» char­ges impofces par les Rois d'Efpagne aux- indiens des R id u à io n s *eUcs font û légè­res qu’il h’y. à , point de penpieen Euro* pe q u i lit  s'eftiœsix heureux d'en: portée de pareilles. O ü  n’exige des Indiens ,  ci» figne de ValTelage qu’m ». tribut p e» conildérable ; du ' refte Hs n’ont point diantre obligation onéreûfe. qaie celle 

é t  marcher :aa Service d& Roi^lodTqu’ils  «n reçoivent l'ordre, Toit pont feSre la guerre/oiepoar faire bâtir où fortifier ded V illes j inais eela arrive très-rarem ent. ■ l^îaÜleuxs ces charges font bien com-* pehfées ;q>ar. lesl ifrralégés’ôtt’Dat ak* càédéùpcek peaÿdes PHilippe llv . Ile Chat'* Je s iL  &  qui o n t été' en fuite confirm ât par le très pieux R o i Philippe V.- aojâur* d’hui régnant *. '- C ar i*  Tous les Indiens qui ont énabrafTélafoi Catholique j k q o i :fe (oux fournis librem em à iaCoarbnnefant fujets immédiats du R o i ,  faits q u e  leur pai s i n i leurs perfennes putflent jamais 'âtréèrU dés en F ief ni en Com m endc (  com m e. I . - i . . ■ *" L ’Auteur écrivent ceci en 174t .p i ^



*7 0  Relation des'M éfionsil Ce pratique à  l'égard des antres Iet- diens qui font fournis aux Efpagnols ) ni dépendre en aucune façon d’une perfon* ne particulière i a9. © n n efçau roitéxiget d’eux àim uelleaient plus d'une piaftre p ar tê te ,  tandis que les Mitres Indiens ré-; doits en Com m ende payent cinq finis da­vantage, &  font encore exf>ofés à  beau­coup d'autres véxations. Les Indien» convertis ne font point hnpofes^ avant l ’âge de a©, ans 4 6c mème ce tribut n e regarde point les Indiens qui o n t em - braflté leChriftiajufm e dans un âge avan­cé , ni tes fem m es,  ni ceux q u i ont pafle cinquante ans. Tous tes Caciques a.ticre de N ebleflê > fit douze aptces In» diens qui font employés danscbaqueR é? duékion au fervice des Autels, fon t eno»; feexem ts de cette taxe.':Les Indiens confîgnenr eux -m êm es leur argent dans là Capitale delà P to vifi- 
ce, entre les  mams des O fficiets du R oi qui leur; en donnent for le cham p un aéte par écrit; C 'e ft aux O fficier* des R é- 
duâaonSjCoojointement avec lesM iffion* naires,  de faire enforte que le tribut.foi» exactement payé > fit cela ne fouffie jar



• dü T or Agitai* ' i^ tfra is  aucune difficulté. Ainfi fort n'a pa» affaire en ce pais comme en Europe .àt des éxa&eurs- qui fon t quelquefois plu» à  charge que les impôts mêmes qu’il»  font chargés-de percevoir»C e  que le R oi d’Eipagne tire desindien» fuffit a peine pour l'iadenm ifer de ce  tju ’il dépenfê en leur faveur. C ar toute» les fois qu’on envoie par ion  ordre de» M illionnaires d’Europe au Pafaguai, il donne pour chacun d’eux 300. piartres, &  fournit aux fr a is . de leur embar­quem ent. O n  tire de* pins chaque année lo p o o  piaftresduTréfor R oyal pour l’eu» tsetien.de» M jlïïoHnaites dnP*r«g«4rÿta. R o i donne à  toutes.le» nouvelles Egiifcs* une cloche &  tous les oraemens lacté»
2ni font hécelTairtfs pour im p rem îeC  tabliffem ent. C ’eft encore le R oi qui foie la  dépenfe.du vin pour les M éfiés &  de l ’huile pour les lampes qui brûlent jour i c  nuit devant l’Autel : C e tte  dépenfe n’eft pas on petit objet, parce qu'on eft obligé de foire venir • l ’un 3c l’autre d’Europe* L ’on cultive dans le Pérou &  dans le  C h ili des .vignes qui produifent d'affe* bon vin 3 mats on ne fçauroit le tranfo porter auParaguai que par terre » Se.



’t f i  Relation âesAi'ifliont ce tranfport entraînerait des frais értCé- te  dus confidérabtes. J ’ignore fi les M illionnaires ont «(Tayé de planter de» oliviersdans ieParaguai.il lemble que ce» arbres devraient y réüffir,  à moins qu'il n ’en fût de ce pais comme dé t’ Ifle Espa­g n o le ,  oà lo ti en avait porté qui ptofr- terent admirablement en peu d’années ,  • mais qui n’ont jamais produit de fruit.Enfin le Tréfor R oyal donne tous le» ans à chaque Rédùftfon *40  piaftres pour fe  fournir de rémedes} je ne compte pas encore les aumônes extraordinaires de? Rois d'Efpagne » qui m ontent fotfvent k des femmes eonfiaéraWe* 1 Ôn remar» que que les-Rois» CatboRqfteà'fbht ptié£» que les mêmes dépéri fés pour l’avantage de là Religion dans toutes les parties d é  l'Am érique, dont ils font les M aîtres. E r  Certes ils reçoivent dès ce monde la ré-». Compenfe de leur piété généreufe. C ’eft une efpéce de miracle qu’ils fe feiènr maintenus depuis deüx fiécles 8c demi dans lap ofeifion  tranquille d’une "fi vafie étendue de pa rs.• Ajoutons à cela que les Indiens du 
Taraguai en payant au R o i un filcger tri­but acquièrent un droit réel à fa prêté**



' du foraguAt. i*f9tîon . ils  en ont reflenir plus d’une Foi» les e ffets,  lorfqu’ils n’avoient pas enco­re des forces fnffifantes pour fe défendre par eux-mêmes. -N ’eft-ce pas encore un grand avanta­ge pour les Indiens de pouvoir finir en un in fa n t tous leurs procès ,, fans A vo­cats ,  fans Procureurs,  fans Notaires » •d’ignorer abfofument tous les détours de la chicane. S'il s’élève parmi eux quel­que con tefation  elle eft auflî-tôt term i- xninée par un jugem eot définitif des A l- câldes y qui ne fçavent ni faire tram er les afaires en longueur > ni recevoir de» préfens. ,Q uant à la  fubfiftance des In d ien s,  $1 fl'y  a point de fam ille à laquelle on n’ait afligné une portion de terre plus que fu f- fifante pour l'entretien de tous ceux qui lacom pqfent. Les fleuves dont les bord» font couverts d’une multitude <Tot- feaux , font remplis auOfi-bien que le» lacs de poiffons de routes efpéces. O n  rei*- contre à chaque pas toute forte de gibier dans les bois ; on y  trouve encore quan­tiété de fruits iauvages, dont on mai*- ge cependant avec plaifir. Des abeille)» de diflèrentes fortes y  font un. m iet exr



t t  o kelatiw  det M i fiions‘ quis &  de fort belle cire; le» canna»'' de facta croUfent d’elles-mêmes dans Iss ' endroits humides. Entre les poilTons,  on remarque les ' Cochons &  les loups ma­tin s, animaux amphibies ,  qui pour là figure &  pour la grôiTeur ont quelque ‘ teiTemblanCe avêc les animaux terres­tres dont ils portent le nom. La peau du loup marin eft il belle &  (1 fine qu’on la prendroit poiir du velours -, fa couleur ' relTemble à celle du tabac. Elle fe vend fort cher * lorfqu’elle eft préparée. L a  chair du cochon marin e ft,  d it-oh ,  très* faine &  très-délicate.La connolrtàtice du vrai Dieu , le tpaflage d'une vie brutale à la pratique "de toutes les vertus Chrétiennes , ce font-là, fans doute tes plus rtgnalés bien­faits que les Indiens aient reçu des Mif- fionnaireS. Mais que ne leur doivent-ils pas encore pour te foin qu’ils ont pris de procurer à Chaque Réduction toures ‘les commodités de la vie, autant que 'la fituatiotl des lieu* a pu le permet­tre ?• La vâe de ce que coûtèrent à ces fervens Ouvriers les prémiers établiflemens qu’ils 'firent,  a de quoi effrayer notre ima-



du ïaraguAÎ. i 8 r ,cin atio n .il falloir pourvoir à Ta fubfiftariT. çe de tout un peuple pendant une an née. en tière,  c’eft â dipe,  jufgu ’a la prenaie?. re récolte. lysais ? ce qui étoit encore , tjüoins a ifç ,  il falloit apprendre peu à peu . tous lps arts néceilàires à <̂ £s gens grof- , fiers-&  fans expérience,  lepr m pnr- trer Cnfuite ceujç qui fap? être néceifai- rés, peuyent êrrp utile? à la fopiété. Les ; M lfïionnaires furent obligés défaire tou? te forte de perlopnages ,  fi j’ofe ainfi m 'exprim er, d’exercer euxTraêmç?tous lés métiers les un? apj:ès les autres. T an? tôt ils hâtoipnr les travaux publics,  en-r 
c o re plus par leurs exemples que par leurs paroles. D ’autrçs fo is , ils s’occur poient à défricher des terres jufqu’alorç r incultes. Les uns Jabouroiept la terrç ayçc des charrues de Bojç ; d’aurres fe - ; m oient le m a ïz , l’orge ,  le's fèves ,  Sç tous les iégumps dont ils avoient apr porté ies graines. Ceux-ci abbapoient de gros arbres f {k les prapfportoient dan? •• ia  Réduction popr copfïruire une Églifp &  des maifbns. (Quelques-uns condui* foiçnt devant eux à pravet? des. deux , &  trois cènslièues dep aïs des bçîufs x 
4?? vaches,  des brebis,• des ch'évrcs,de?



■t8 i  Relation des MiJJiorij chevreaux ,  des oifëaux domeftiques ,  qu’ils avoient été chercher dans les V illes Espagnoles,pour les conduire dans les nou­velles Peuplades. C e  fut dans ce glorieux exercice déchanté que le P . Pierre d'Efpi• 
tiofa perdit la vie. Il amenoit de Santa-Fé lin troupeau nombreux de brebis,lor (qu’il  fû t pris 8c maflacré par la nation bar­bare des Gnaiaquires. Q uel objet plus édi­fiant que la vûe de ces grands hommes ! Ils ctoient nés dans les principales V il­les de l ’Europe. Plufieurs étoient d is­tingués par l ’éclat de leur nailTance,  ou par la lupéfiorité de leurs talens applau­dis dans les Chaires des Univerfités les plus célébrés. N on coiiteus de renoncer aux commodités de la vie » 8c à la répu- putarfon q q lls pouvoient fe promettre en Europe pour embraflçr l ’état péni­ble &C obfcur' dç M illionnaires en des contrées barbares,  ils devenoient enco­re Bergers,  M açons ,  M enuifiers, Char* retiers. Ils s’adonnoient à tous les mé­tiers les plus vils 8c les plus laborieux ; 8c tout cela pour procurer aux Indiens qu’ils avoient convertis la pratique de tous ces métiers » $  pour leur faire com prends, la  ttéceflÿté de s’y âflêftieJin çr,,



du Parquai. rSf. Rendant qu’ils travailloient a jo fià  la  ‘fueur d elçu r fro n t, les Indiens demen­rôlent ordinaiiem ent les bras croifés ,  '-occupés à les conlîdérer, & dans une e l- péçç d'extafe > ils nç penfpient feulement pas' à s'offrjr pour partager le tra v a il, quoiqu’ils fçulfent fort bien ,  qu’ils croient plus en état dé le foûtenit que té s  M illionnaires, qui d’ailleurs ne tra<* y.ailloient que pour l’utilité de leurs chers Néophites. |1 n’y avoit perfpnne dans les V illes Efpagnples qui ne traitât de foliç le. projet qu’a voient formé les M illionnaires. M ais D ieu qui avoit inf* pire à lès Serviteurs pne réfolution û généreufç dpnnojt fa-bénédiétion à des travaux entrepris pour fa gloire. Grâces hua premiers travaux de ces braves M il? jfionnaires,  les terres des Rédu& ionj font aujourd’hui cultivées avec foin |  & répondent prefque toûjours à l’atten­te des laboureurs. On trouve mainte* nant dans- toutes lçs Peuplades dés Chat? pentiers , des Ma^ons,  des Serruriers, des Tilferands rdcs. Sculpteurs, des At- ^ tç â e s , des Poseurs, des Peintres nig- rçç ,  & dçs frayeurs., qui tpus s‘effor- 
PPBf à l'envie aç fe perfectionner danÿ



i ? 4  Relation des Misions leu r a i t } rien n’avarice davantage lent# progrès que le defir qu’ils ont' ae con­tribuer à l’embellilTemenc dps Tem ples &  des Auteis. Quelques-uns {gavent aulfi fa r t de fondre les métaux » d’autres far ^briquent toute forte d’inftrumen? dfe M ufiqiie. Enfin les. femmes ont appris! f  :à file r , à coudre, à broder,  à tailler def liab its.‘ O n  nous repréfenre a fiez communémeiip les Indiens comme des gphs ipqapâblesdje s’appliquer aux fcieqces de pyre fpecvj- ia tio n . j e  crains que cçtte peinture np Toit infidelle} cette dureté apparente d’entendement pourroit bien n*ctre qu’­une ' fuite de leducation qu’ils reçoi­ven t. Les Indiens du Paraguai mènent une vie aflez femblable à celle de nop ‘payfâns d’Eiîrope. Ceux-ci ne nous par toüTent-ils pas également fimptes &  grolr fiers, fatts délicateffe,  fans fubriljté dans l ’efprîr. Cependant lçs cam pagnes, &  fur-tout celles oA l’on refpirp un air pur &  fubtit produMeqt cpmtpe les yijjeè Hes eïprits peureux' 8c inventifs,  q u i,,  Iôrfqu'on les porte aux a rts ,’apx Icieri- ces . :au négoce, y  font des progrès âd- ’ les. J e  fuis perfuadé qde lam fitae
choie



du VaraguàT' i
thoCe arriveroit chez lies In diens,(Ileurs enfans pouvoient comme ceux d’Europe s’exercer &  Te form er dans, des Ecoles ,  3e qu’on en verroit quelques-uns fe diftin- guet enfuite dans la carrière des Scien­ces &  des Belles-Lettres. O n  peut en ju g e r par l’éxtrême facilité avec laquel­le  ils ont appris la M ufique &  les autres A rts que les M ilfîonnaiies leur ont eo~ feignes.O n  voit ici dans cette V ille  de M o - dene ch e z M M . Çattaneo ,  un petit ta­bleau peint par un Indien du Paraguai ,  
Sc qui leur a été envoyé pas le P . Cat- 
taneolcp t  oncle. I l eft vrai que ce m or­ceau ne donne pas une grande idée du Peintre qui l'a  fa it ,  mais le M U Sénaai- re avoit foin d’avertir’ qu’ils s’en trou- volt de beaucoup meilleurs au Paraguai. Leslndiens ne pouvant avoir des couleurs fines, le colorisde leurs tableaux m anque de force &  de vivacité. Ils  im itent fo rt bien à  la plun>ç (es caractères imprimés &  les gravures fur cuivre. Le Pere Cad* 
taneo s exprimoit ainfi dans une Lettre datée du 30. Décembre 17 3 0 . qu’U écti- vo it à M . fon frere,»  je  fou s envoie deux deffema Um-.h' Q



Relation des Âfifiîorls 
r> la plume par un Indien d’après (feux 
v  eftampes gravées fur cuivre. Ils me pa- 
»  roHfent deux cbefs-dosuvresenleur gen*»  re. Je  ne crains point d'avancer que fi - »  elles étoient fdrties en Europe des m ain» t» d e  quelque fameux Artifte , elles p our- »  voient lui faire honneur,  par Ta d élicat 
„  teffe &  par la légèreté du deflein. O n  - 
„  fait ju fq tfa  quel point il eft d ifficile j,d e  bien déffiner à la plume. M ais la d - „  m iration redouble quand on penfe que c’eft l'ouvrage d’un Indien pauvre 8c . „  greffier ,  qui paffie prefqoe toute fa  „  vie à travailler dans les champs. U n e  „  petite Im age de la conception ,  telle qu’on en met dans les Bréviaires, ayant éré copiée de la même façon par un •„ Indien ,  les M illionnaires Allem ands en firent tant de cas qu’ils l’envoyerent „  à Vienne comme pne cnribfîté de p rix ,, r pour: être placée dans ur» célébré cabî- net auprès d’une autre fem blable, que , ,  des M iffionnaires de la même Nations 
■„y avdiem  déjà envoyée. Les deux., ,  Image» que vous recevrez de m a pare „  font fupétieures à celles-là fans contre- w d it, &  pour l’élégance du tra va il,  8c „  pour la quantité des figures join te à



• \ U f
tt leur heûreufe portion. I l  m e fën.ble «-qu'elles pourraient fervir d’om etncdr »  au Cabinet d’un Princç, «Si leslnrdiens réuffiSèat méc&écfement dans un grand nombre d’ouvrages,  c’eft qu 'ils n-’ont que des ouvrages - m édiocâés devant les y  «tac. Lorfqu’o n  a tan t d e d if- pofition pour 1e r  Arts ,  eft-il ctoyable qu’on (oit (ans efprit jn’eft-il pasplus vrai- femblable que fi les Indiens s’adonnoienc duxfôçnaes r ièu è a ip m  nciærderdît à  de vdésielt^per./'Qaciqiies*aas ;d’entrer eux pourraient. Gr randie- capables d'irrai reçus dans b - Com pagnie de, Je fu s y lq  
Pura^tMt,  e n  aetiacréit'de grands svane sages. Cetse v aû » , partie l ie  la-m en e dut Seigneur ne manquer oit pa* &  touVesfc dftwv rwr&r/ in v . - ; . •/«: ; t•. Pùifiptêties.M iffioaiÉiriesnrdnerpoin^ encore prb ee punir* fens doürecjulSfc etion t étéetnpcchci p u  de lattes rsifoasb Q u ’H m e dbit /pœartant permis de l&dÏH ro fijr le  sépati^uage. tfetpluficur» tel*-* tians.d üiroécs $ les têtes Indiennes vàlenfc bien fcfc nôtres, I t in e  manque à  celles*; làiqufe de Tchide 4c delà cultutei. -

fi.'. ; • , . . .Q ï|/.
IV".i



«M X ela tit* des ~Mif$ons

C H A P IT .R .E  .X t f l .
'Manière .de?vivre? des indiens z Sages R*'~
■ glemens qui, entretiemànt dans 1rs Red*c~
■ tiens U btn erdre,  L’Àbœtdaace &  ht tranr-
■ fuiliitijntklique. ■ <

i i :.u :ï :;'fr&•*. e’JBEroir coafidéié aen général 
j TjL l’heecande (tnbcion .o A fe  trouvent 
b s  fc!brérieo$ du?PaxvfiMi v i t  eftàpro~ j 
pos cte' vdirs te^qat contribue davantage 
à lesym aîfK en ic. N®ns;nous étendrons 
aaflt «n peu >foé lobr aqaaîefe de v itre  (Sd deVhabdlièii;'.'/Les Indiens n’ont ni efctaves: à  qoLBi> puiffenordonneri deaxnidrés p  hê^Mhîfre» dont ils  foiènt obligés deirreceto tr de  dors 6c d’im péfieax. C h acu n  d es haEt*» tans* joiHt d’ape portion ’ de cetrequi> lu ie d  prêtée pat la République -pi en* a i  
Ifofufruè ii&nS.rien'devoiç à perÜ&nneÿi fi ce n e ft comme1 nous l’avons dis u n e! piaftre de tribm aiimiet aù Princfc dijefltf riche à proportion de ion aifiduité au travail* Les In d ie n £ ï& e n t dans leurs



• ‘ iu Varagum. téychamp? toute forte de grains te de lé-' gaines ; du Maïz fartout tt du Manioc, ■ qui font leur nourriture la (dus ordinaire* Le Manioc a ce» avantage que le pain' qui s’en fait eft propre, à réparer le»’ forces, & qu’il fc confetve long- teins. Il eft d’une grande teftburce locfcju’on eft en voyage,.ou qu’il faut travailler plu- ficurs jours de fuite à la Campagne.Je ne coinpreus pas pourquoi les In­diens négligent la culture dn Ris ik  plô- part des Redùâfons étant fur le bord des Rivières ,  l'on en pourroit tirer • toute ; l’eau néceflaire à cette cukore qui en - demande beaucoup. Suivant nneRela- tion. envoyée du pais des CWqoites , lest: vaftes Campagnes : qui font entre ces l Penplcs & lfc lac des Xtfdyerïc cèayreht'. tous les ansbl’uneiiboiidame moifTon de . Ris, donc elles ne fontcedevablrp quada nature. Les' Pay*ttia.s ,lçs & d’au- ;très Peuples voifins.y vienéera .faire lai! réaaftê rfonscavoir en dapeiaexte Sttntareq t LesoQadqpes t&vGbpft'rÎMËSvta&.Mft'a gtftratsi fla.leffprineipaua ticucfcdfyUa feu* - pbde/fonsxitftlnguésdu'ipeopta'; mais defb: te'dtftiaâion tfefr- foo&e'àiduc des po&r frffiqns l̂qsainples çuiplnsftpMcs*ui foc^
.tocrnslot



* 9 *  Mehtùm JU f M tjjbrtf ' d'autres richeflès qui proviennent <fà Commerce 8c de l’induftrie. Ainfi elle n'ôtc pas l’égalité * comme fait parmi nous celle qu'on met, entre les Noble» flc les Roturiers ,  Ses pauvres &  ies r i ­ches ,  les Maîtres &  les ferviteurs. Di(~ tinûions odiéafes par lefqueilestmé par- tiedn genre humain devient pour l’autter on objet étemel ou de mépris oucTenvie* L ’habillement ordinaire des Indiens confiée dans-tin ÿufte-au-corps avec tuir heur de chauffes à l’Etpagnolé ,  &  nà fne~- toat de toile de coton * qui effe Eue. à  peu près comme tes anciennes chafublesi &  qui descend jufqu’à mi-jambes. O »  nomme teftefoeté de vêtement 'Pm tiô, II? eft blanc cËocdiiiasre « cœtnnele reite de leurs habfrs; Q n  îè&feuradbnnéstsls, afin qu’ils; pu Hfmt les: laveu de tems v a  * tems. 5» qùelque’bidien porté1 un f  ratrie. decooleur, alors cfcft un préfenf qu'afir lut a fa it , me bien qn prix qu’il.a.tienrr • poTtérdânsx» ïifpeces de toarnbisrdknèr Bous/avsdnsjWflé^ir y A i ̂ pootânciqlit pft» fndqfteieu^) que le ccpraluô /aveéit teindre île e o tw M a iv t’habuxBnBhâire, efttodj oucsbfan'c,&!teus! d’autfa*; beu* kw » Hc<!:fëpàtteqtuqmaü* j®«b4«3;pki». Jblemnel&-



iu ?ar4£H*u i$iir n'y a que les Caciques, îes Capitai­nes & les Notables qui foi en t chauffés.L’habillement des femmes confifte ca une chemife fans manches qui leur def- cendjafquaux talons, une ceinture, & une tunique que l'on appelle Tipoi dans la langue du pais \ cette tunique defcendü aufli bas que Te premier vêtement dons nous avons parlé ; mais elle eft ordinai­rement plus propre, & elle a des man­ches. Les femmes ne quittent le Tipoi que quand elles travailleur à laCaropa-
Sne. Et comme leurs cheveux longs & otrans, reflcmblent allez au voile des Religieuses, on croît voir dé foin des Re> Kgieufes cultivant la terre.Les femmes Indiennes £e ceignent îè front cTun bandeau fortement ferré. El­les y attachent les fardeaux , 5c les laif- fent pofer fur leurs épaules; oit dit. la même chofé des femmes qui habitent ïes cçtes d’Afrique. •Les Peuplades Chrétiennes' font bâties avec fîmplicné. ' L’Êglrfe eft le bâtiment le plus remarquable ; attenant eft fa de­meure des Millionnaires. Près de-la font Tous les magazins & les greniers pu*- blks p oü fe gardent en commua



' I g i  Relation des Afijfftons lés grains t l'herbe C#i,le coton & les au­tres provifions,pour être enfoite annuelle­ment diftribuées aux Indiens fuivant leur» nefoins. Les Boutiques & les Atteliecs de, tous les Artifans font vers le même endroit -, enfuite fesmaifons des Indiens, rangées à peu près comme les boutiques d’un marché Les rues font toutes tirées au cordeau. Ces Maifons n’ont qu’ut» fez dé chauffée : elles confident en une feule Sallé quarrée où loge toute une fa­mille. Elles font conftruitesde cannes en­duites de mortier, fans fenêtres & fans cheminées ; ainfi elles n’ont d’autre ou­verture que la porte : ^eft par-là qu’en­tre le jour & que fort là fumée d’un bra» fier qui eft continuellement allumé an milieu de la Cabanné. Les Indiens dor­ment ordinairement.dans un Hamac iùl- pendu à des pieux plantés aux deux bouts de là chambre. Àuüî tôt qu’ils font éveil-, lés ib plient ce Hamac ôç l’accrochent dans un coin. Ils s’afibient à terre autour du feu , les jambes croiféeç. Ces bonnes gens peu curfeux d’avoir des meubles inutiles qui lésinçommôJeroient fe con­tentent du pur néceltâire j ainfi le defir du forperflu ne vient point troubler leur tranquillité. " Un



, dft faraguai. ty j
;r‘ .^%dcs plus folides fondemens de la 

paix S£dç l’union qui régnent parmi cet 
Indiens ,.e(t la privation entière où ils 
font ’̂efpcces d’or & d’argent, Sc d’au- 
çunç forte 4e monnôie,. Ces Idoles de 
ta çû idirç leur faintafifolumenr incon*

; nues. Le Paragù ai ne renferme aucunes 
pnines de métal ;4 u moins on n’y'en a 
point encore trouvé. Le fer & l’acier 
qu’on y emploie font apportés d’Ef- 
pagne par les yaifleaux qui arrivent tons 
les trois ou quatre ans à Buenos-Ayrt s. 
Ç*eft ce qui fait que les Indiens mal pour* 
vus des indrumens néceffaires ne peu» 
vent que difficilement fe perfectionner 
même dans les Arts qui leuy font fami* 
ijers. Ils tirent le métal pour fondre leurs 
cloches de Coquimbo dans le Chili, à plus 
de joo lieues du Varuna $c de l’Uraguai, 
' Quelques centaines d’indiens fe ré» 
pandent tous les ans dans les Villes Ef- 
pagnoles pour y faire le commerce. 
Toutes les Réductions équipent à frais 
communs des Balfes ou des Radeaux 
pour rranfporter par les Rivières , qui Cç 
déchargent dans le Fleuve de la -PIata 
leurs Marcbandifes à Buenos-Ayres &  ̂
Santafé, Ces marchandifes font l’herbe du&



1 9  ̂ Relation det Adijfipnt 
Paraguai} du Tabac en feuilles, du miel, 
des fruits du pays, des peaux, de dif- 
férejis animaux, des toiles de coton , &ef 
Les. Indiens ont dans ces deux Villes des 
Fadeurs à qui ils abandonnent }e foin de 
leurs irrtirefs,. Üné partie. de l’argénç 
qu'oh retire de ces'î^arcbandifes, pft em-» 
ploÿée à payer le tribut annuel que les 
Indiens doivent au Roî fy. de ce qui 
refit Pn âchètè pre'ipierement les choie* 
néceiïaifès podr réntretien des feglifes j 
énfoite tops les inftrumens d’agriculti» 
t e ,8c les outils idpnt les Indiens pntJbe-‘ 
foin. AinîTi fout léut commerce confifte 
comhie celui dès premiers habitans de 1% 
T erre, dans des échangés de Marchan- 
diles ou de denrées. ,' Ces voyages des Indiens qui n’onf pour but que l’avantage de la Nation, Sc où l’intérêt particulier n’a point dé part,* durent ordinairement pluueurs pipis. Es afin 4ne lèuts Terres ne fouflfrent aucui» domtnàgé, d’üne fi longue abfence, o q . çha rge d’ e» p rendre. foin qu elques-üns des .nàbitâùslès plus laborieux de la Peu^ plade. Ceux ci s’acquittent fi bien de la ' commifilon qui leur eft donnée, que les!, Ÿo^ageursde retour trouvent leur plap.5



du Parasitai. 19 fCations en auffi bon état » que s'ils les -«voient toûjours cultivées eux-mêmes. On les dédommage outre cela de tous les. frais de leur voyage , 3c la Réduction qu’ils habitent leur fait encore prêtent •de quelques meubles à leur ufage ou de quelques provilîons de bouche tirées des magasins publics.On a prévu que les Indiens , frit par leur négligence, frit par quelqu’autre .accident pourroient fe trouver éxpolés à manquer du nécetTaire. Car plulieurs ’entr’eux ne penfent gucres à l’ave- ir , & il ne faut pas oublier que les peu- les de F Amérique auflî-bien que ceux 'Afrique font tous ennemis du travail. *s Millionnaires ont dû prendre garde» ue les Néophytes ne tombaient par ~ur faute dans une fatale diférte qui en* aîneroit tôt ou tard la perte de la Re-> igion. Ils doivent fe regarder comme es Peres de famille chargés d’un grand ombre tfenfans, qui n’ont point çnco- e allez de raifrn pour le conduire eux* êmes, 3c pour lavoir ce qui leur con- ienr.Or voici les mefures qu’ont prîtes tes Miniftrc* de l’Evangile, afin d’en-;



l j> <f Relatif» des Mi fiionstretenir l’abondance dans tes Rédu&ions*& d’arracher les Indiens à leur indolence 
Si à leur pareffe naturelle. Aptes avoir afïîgné à chaquç famille une portion dq Terrç plüs que fuffifante pour fa fubüfr tance, on lui dotine la quantité de grains nécelTaires, pour l’enfèmçncçr ; mais 4 condition qu’après la récolte , elle rapr portera dans les magazins publics la me-» me quantité de grains qu’elle a reçûe * afin que ce fends public deftiné à enfe- mencer les terres ne manque jamais* Sans cette précaution, il n’eft pas dou­teux que les Indiens mangeraient tout * , & s’ôteroient |u(qu’à Pelperapce d’unç jipuvelle moilfon.• On prête auffi à chaque fk mille una ou deux paires de boeufs pour labourer fon champ. Cesbeftiaux , s’ils appartç- lioî nt en propre aux Indiens feraient bientôt hors d’état de fervir. Çar on a fouvent obferve que lçs Indiens voulant s’épargner la peine de remettre tous leq Jours le joug à ces animaux , les y laif- foiçnt conrnuellementattachés. D’autre? lès afïbmmoîent & les mangeoient en- fuije en fort peu de tems, fans pouvoiru’oQ lçen tendre d’autre raifou lçrfq



du Paraguay I97léur réprochoit, finon qu'ils avoient eq faim. Ils les conservent aujourd’hui avec bien plus de foin, parce qu’ils font oblt» gés de les rerçdre eh bon état ,au bout a’un certain tems.Enfin lés Millionnaires choifilîent pafr toi les Néophytes tes plus a£tifs& lesplus vigilans des Infpeéteurs qu’ils chargent de parcourir les campagnes , & d’examiner u l’on y travaille ; n l’on féme & fi l'on moîftbnne à tems , fi Ton prend des me- fures pour faire durer la provilîon de grains qu’on a recueillie, jufqu’à l'année luivante ; enfin fi les beîliaux font bien foigncs Tous ceux que l’on trouve en -faute fi>nt punis avec {éventé. Il eft éga­lement de Pintérêt public & de celui des Particuliers que chacun remplilîe fa tâ­che , le que les parelTeux ne vivent pas aux dépens de ceux qui font plus a Aldus au travail.Mai$ quelques précautions que l'on prenne, les vivres manquent toâjours à plufieurs vérs la moitié de l ’année, foie qu’ils aient été malades, ou qu’ils aient elfuyé quelque calamité particulière, foie qu’il faille s en prendre à leur négligence Incorrigible', & à leur imprudente prodi-R ii)



198 Relation des MiJJÏotis gafité. On ne vent fouffrir aucun me»- diant dans les Réduirions, & encore moins mettre tes pauvres dans la nécef- fité de voler ; pour parée à ces deux in­convénient , on s'y eft pris de cette fa­çon. Outre les portions de Terres afli- gnées aux familles ,  il y a près de cha­que Peuplade un terrent fort étendu, le meilleur & le plus fertile qu'on a pn trouver , & que les Indiens appellent 
Tupambdé y c'eft-à-dire ta polfemon dè Dieu. On en donne ta direction à quel­ques Indiens entendus & laborieux. Ce terrein eft cultivé fous leurs ordres par les enfans de ta Réduction qui jufqu-’à l’âge de if. ans (ont employés à ce tra­vail, Sc fuppléent par le nombre, au dé­faut des forces. Dès te matin tous ce» enfans excepté ceux qui reftent dans les écoles, ou dans tes atteliers, après avoir récité leurs prières, pris quelque nour­riture & entendu la fainte Mefle, fe ren­dent au 7 upambaë* Ils y paffent toute la» journée occupés à remuer la terre , à planter ou à couper le Mâyx, fuivaot les differentes fatfons} à t’égrener, à femer des légumes ,  & à cultiver tes arbrif- feaux qui portent te coton. ' C’eft ce qui



in  PàraguÀi. 199demande le plus d’afliduité.. Deux hetftes àiVant të Coucher du Soleil, les enfans quiitent le travail, &  s’en vont à l’E-
fcite le Rôfâii-é '&/lés' 'prières du u>ij en tommuhl Au ibrtir dé'i^iifèjçs petites filles s’alfeniblent fur la place/,',& les pe­tits Garçons dans la Cour du Mîffipnnai; ré. On diftrjbue aux uns & aux autres de la viande, qu’ils vont mynger çljiez eux avant que de, ftf mettre au ïïr.Tout ce qui fe recueille de^râins, de * fruits 5c dé coton dans Iç THgamèàïeÀ ■ hiis Ên dépit dans lés’ £rer)iefs& dans les rnagazms publics , pour erre emui|ç dfftribpé durant 1e cours de Tannéè'̂ ux Infirmes, aux orphelins , aux artifans qui lie retirent d’autre fruit de leur travail̂  gup celui d'être nourris 5c- entretenus aux v dépens du publie; en un niqt à t.oiiy ceux 
ÿpi fon|Ç «jifperifês dè.ÇÛUjVçs lu t£fré |1jw%- ®°7fcupariohs, <8ctpémé.acejjxqûipéf lèup propre négligehce . pu pat quelque dent fortuit trouvent la fin &  leurs pro* ▼ifions ayant celle <&? l'année* CTeft en­core delà que fé tirent les vivres qué

R iiij



ioo Relation des^Mijfions l'on fournit à ceux qui vont en voyage pour le fervice de là Réduction, ou pouf Celui du. Roi d'Efpagne. On voit de ten̂ s en téms partir, jtes .différentes Réduc­tions par l’ordre .du Gouyerrieur de lé Province jufquà $. & d, mille hommes ,  dont f  entretien ne coûte pas une piaftré au Roi d’Efpagne.» durant tput le terné qu’ils fpnt à fon fervice , à moins qu’oq ' ne juge, à' propos ae.lenr fayé qùejqûç
fratilKatioh. Mais on aibién de la pein$ la leur foire accepter,' * . . .( . ,On voit du premier coup d’qsil (pus les avantages qui reviennent aux Nécn-, phytes de cette «ommùnauté de biens*' Les Indiens font pauvres & hetn<mqu«n̂  cependant de.rien.' Ils«onferyent entr'- éuxune;̂ a)ité pat^îté'qui eftje ptj& fet'me abpüide Funip'n ic dé la trànquiU litéj)ûbliqué.; .; :/;.,r i;^  t .‘V " : • \ .Ce qui mérité'encoré inèniment d’ê* tre remarqué, c’erf,quei, comme nouf l’avons déjà dit aillé'urŝ  foqujeltpi’ùt^ dès Réductions fe trouvé danslà djfette|. foit par l’iiuempériedesfaifons ,(oitpàr un de ces accident qui font perdre'aux laboureurs les plusioignèüx tout le fruit. de leurs peines» fort, enjiri par 1$ naqrtaç



. Tatdgmi..... io l lité des Reftiaux ,  lesRéduàions vôiit- lies ne manquent 'f&nit de la fecqurir •Sc de lui aider à réparer les petces , Tans exiger d’elle autre chofe qu’un pareil fe*. Coursdàns un pareil befoin. 'L’habillement des Indiens ne demait* de pas moins: d’attention. Si Ton s’en rapportoit à eux du foin de fe vêtir, ifs iroient bientôt nuds comme les Sauvai / ges/Tpus les attelier* & toutes les bou­tiques font réunies dans une grande coût auprès de là rtjaifon ,~&.fous les yeux des Millionnaires. C’efHà que fe trouvent les différentes efpeces d’ouvriers qui font néceffaires, 8c furtout ün grand,nombre - de TKTerands quf font-contitruelfement de fa toile-pour fâiBflier fes Indiens. Ils font entretenus,  comme je l’ai déjà drt; aux dépens de la Réduction, & ne reçoi- veHTpttfht d’autre falaire de leur travîtifc Tout le coton qui fe recueille foit dans Je Tùp*my*è, foit fur les Terres dê Par* riculiers, s’apporte dans les magazins pu­blies. Ôn'en diftribue les premieri jourt de chaque Semaine aux femmes 8c aux
!>etites hiles une certaine quantité,quel-». es rapportent lefamedi toute iSiée, toute prête k lettre en oeuvre. Par là on viens
■ l i < : ... .-T- •.



1 6 1  Relation des Miffions a bout d'avoir chaque année plus de roi> le qu'il n’en faut pour babiller tout le Inonde.Il y a au centre du Parlai une Apô  thicaiterie entretenue à frais communs t 
te qui fournir à toutes les Réductions le» médjeamens dont elles ontbefoin* & une Bibliothèque commune à tous le» Rliflîonnaires.. Ces inventions; açknirar tles & beaucoup., d’autres qu'il feroijt trop long de rapporter > font; dâes à la prudence 6e ̂  là charité dçsJ^iinoiingf' les. Ils n’ory. tien négligé pour rendre aimable à leurs chers N^o îtqts le féjosr des Rcdpûiqqf ̂  -jnfidcfes:meip« lgur dçtpftpfe,- .. e

j . ■■ .> ...‘S ■ ---
. . V:c  h ; a  • ? ; * - , xvj . i t'  ...
ptf éfmwju* tfuf [e\-trouvent , 'don* tf 
. Faraguai. Vt̂ lité̂ Hon 4» fejireï

LE s Efpagnols ont amené dans f’A- trérique prefque. .tpnres 1# qfpéeep d'animaux domeftiques connues en £#»
1



du Faraguaû io j
tope. Wons avons dcja dit que plutteur* de ces animaux s'étant échipés des mains de jeurs maîtres, étaient devenus fauvages Leur nombre s’eft tellement multiplié, que les Campagnes des envi­rons de Buenos-Ayres, en font couver­tes. Ils fe font enfuite répandus' plus oa moins dans toutes les autres parties de l’Amérique Méridionale."" Les Habitans de Buenos-Ayres, par­lent plultèurs mois de fannée à la. chatte des boeufs fauvaées Comme il fera par­lé fort au long aie cette chatte dans une des Lettres du P. Cattaneo , Je ne m'y ar­rêterai pas davantage, lt rnffit d’obfèr- Vet qüè les peaux -des bœuts, qu€r I’od <ûe cnaqué àhnéé font laf principale rr- cheffe du pais. Cés cuirs fx • épais & fi forts qui viennent <fAngleterre en Ita­lie , font faits des peaux que les, Aingloii vont chercher fur les Cotes Occidentale* de l’Afrique , & furtout au Parafai 0$ ils les achètent fix à fept Rcales * la piécéf Les Efpagnols en chargent autti de terni en tems des vaitteaux qu’ils envofeht à Cadix» d’où les Anglois les ont long-

* La Réajc vaut environ fept fels .de sa w  
Monooie. . t - ..



104 Relation des MiJjîoHs teins tirées» Il eft encore défendu fous des peines très-féveres, aux Européens établis dans le Paraguai,  de vendre des peaux à d’autres qu’à des Efpagnols. Cette défenfe eft fi tuai gardée que les Anglois & {es Portugais en enlèvent tous les jours la plus grande partie. Ce n'elfc certainement pas des Néophytes du Pa- 
raguai qu’ils les reçoivent.. .Ce qui favorife le plus cette contre* bande fort dommageable aux intérêts de la Nation Efpagnole , c’eft un polie important, dont les Portugais s'empare-* rent en 1(79. Il eftfitue vis-à-vis de 
Buenos-Ayres de l’autre côté de la Ri-' ■ptiere di? -U Plat a. Les Portugais y avoient bâti un Fort , qu’ils furent for­cés d'ahandonner peu de tems après. Mais ils le reprirent dans, la fuite, 8c ils fe font tellement fortifiés dans l’Ille de feint Gabriel qu’on n’a jamais pû les et) châtier. Cet établitiement qu’ils appel­lent la nouvelle Colonie. , on la Colonie du 
Ceint Sacrement leur fert d’entrepôt auflï- eien qu’aux Anglois. Ceux-ci formèrent en 1717. le defieinde s’emparer d'une autre Ifle (huée à l’emboucnure de fa Rivière, 6c ils l’auroient apparemment



du Par agit 4 '. zofexécuté, s’ils n’avoient pas été prévenus par les Efpagnols.Les Indiens du Paraguai vont auflt à la chatte des bœufs des vaches jSf des cerfs, Sic. La chair de ces animaux cft avec le pain leur nourriture la plus ordinaire. Ils en apportent les peaux dans les Villes Efpagnoleslorfqu’ilsy vienne»; laite le commerce.D’ailleurs chaque RédnéHon a toâ- jours un nombre fuffi&nt de bœufs, de vaches & de chevaux domeftiquCs, dont les Indiens fe fervent peur labourer la terre ou qu’ils emploieat à divers autres ufages. Mais ils n’ont ni étables ni écu­ries. A l’exception d’un ou deux chevaux qu’ils retiennent près de leurs mailons dans une efpéce de Cour , ils kriflènt tous les antres errer en liberté dans la campagne. *Lorlqu’iis ont befoin de bœufs & dç chevaux, foie fauvages, (bit domeftiques, ils les prennent avec un lacet, comme on fait en certains cantons d’Italie, oiY les Beftiaux errent pareillement en liber? té. Trois ou quatre Indiens montent à cheval. Ils tiennent chacun à la main une longue cordç dçnt un bouc cft bien



%cü Relation des M tÿioii attaché à la Telle du Cheval, à l’autre extrémité Te trouve un, nœud courant, AuÆ-tôrqu’ils appetçoivent un bœuf ou une vache, ils ront tourner leur corde en l’air pour la tenir en mouvement, & pourTui vent l’animai qu’ils veulent pren* dre. Dès qu’ils Te voient à poitée de l’at­teindre , ils lancent leur corde & ne manquent gucres de Taifir à l’aide du nœud courant l’animal par les cornés, ou par le col. Si le bœuf Te Tentant pris revient Tur eux, ils l’elquivent avec une promptitude admirable. Si la bête réfifte, Ils reçoivent les (ecoufles de côté pour, en diminuer ta violence. Us tâchent Tur-, tout de paflèr la corde autour dun arbre,, ce qui laiflê au bœuf moins d’efpace pour» 
(e débattre. Un enfant de quitte à iêizp. ans arrêtera de cette maniéré un des plus.
frands & des plus forts bœufs. Il lui fait- tire en le tirant tantôt d’un côté tantôt de l’autre , tant de tours & de détours- qu’à la fin fl le laffç, il l’étourdir, & qu’a- pres l'avoir fait tomber il l’alïbmrrfe làos> peine, LorTqu’il y a plufieurs hommes en- femblc on prend les jambes dp l’animal dans-un lacet & l’on ne celle point de Lui* 
4 p»}etdes! Tç<Qu(rcs juTrju’à ce qu’UTpit-



à# Par/iguat. 107«tara. De rouf ce que je viens de dire, on n’aura pas dç peine à conclure que les In­diens ne font point ufage du lait de vache q»i parort en Europe fous tant de formes' différences, prefque toûjours 'également' agréable au goût & utile pour la fan té.: Les chevaux dohoent bien* moins" d®' prife,8c courent incomparablement mieux que les bœufs. Du refte toute la difficulté confiftç \ les joindre d’affez près pour leur' pàlTer le lacet au col. Mais ce qu’on aura, peut-êtrç peine à croire, c’ett que les InV diens prennent d® la même maniéré lesbê-* 
tps lesplus féroces. Cependant il faut plus.' d’adrplfe pour prendre les tigres par exemple. Et (H'Indien ne fayolt pas bien; manier ton cheval, il feroit à Craindr®' que l’animal féroce n’abbatjt le cavalier, 
éç nç s’élançât fur lui pour le dévorer. ’ On dit que (es tigres du P4r4jru4t fonf beaucoup .plu* grands &ç plus féroces qu®* ceux d; Afrique.'©n Fait encore la guerre au i  bête’s fé­roces d’une afntr'ê maniéré. Elle pflr parti-» Cuiiéteméhüt eii yfàgechèÿ les infidèles qui oht plus df ad rêne & d’habitude à la' chafTe q«e les autres. Outre la lance, faxç& ks fiéçhes tes Indiens portent à



a'oS Relation det AfiJJiont , la ceinture deux pierres ronde? enfermées chacune dans un fac de cuir ,£ç attachées aux deux bout? d'une corde longue dp 4éu;c ou trois brailes qui leur 1ère dç ceinture, Lçs facs font de ppau dp va-* cjie. Lçs Indien̂  u ont point d’armes ■ plus redoutables. Lorfqu’ils fe trouvent eu occafion de combattre un lion ou un*-r tjgre, ils prennent de la main gauche une des pierres , & font tourner l'au* tre eu l’air avéc la droite , comme une frondé jufqui’à ce que fe trouvant à por« tée de porter le coup, ils la lancent aveç tant d.e force qu’elle tue l’animal , ot) l'abat du moins. D’ailleurs la corde s’en* tortille tellement dans fes jambes, qu'il liç peut plps courir ou fe mouvoir que difficilement. On l’affomme alors làn? Courir aucun rifque. Cette armç eft furr tput d’ufage pour prendre lçs Autruches,* Lorfque les Indiens font à ht chalfç des oifgaux & dps bêtes moins dange- reufes. que celles dpnt je viens de parler r ' ils n’ont d’ordinaife. que lçur arc & leurs ■ flèches, Leur adrefle eft tellç. qu’ils nç manquent ’guère6 d’oifeaux, même au Vpl. Ils tuent affez fouyent de gros . poiffons qui s’élèvent enktjûnt au-aef-fui

£



du Pafaguat. iO<jfus de la fur face de l'eau. Mais peut challer le Cerf, la Vigognê  le Guanacos Sç d'autres animaux légers à la courfe , les Indiens emploient les lacets & les deux. pierres attachées aux deux bouts d'une corde.La Vigogne eft un animal allez fcm- blable au Cerf, mais plus gros. Du poil qui croît fous fon ventre on fait des chapeaux fins, qu’on appelle pour cette raifon chapeaux de'Vigogne. Le poil des côtés fert à faire des fêrviettes.& des mouchoirs fort eftimés.Le Ghmacos tient beaucoup de la fi-
§ure du Cerf. Il eft cependant plus petit j a le col long avec de grands yeux noirs fort beaux. Cet animal porte majeftueu- fement la tête haute, eft léger à la cour­te , mais ne coutf pas long-rems. Il s'ap­privoise fort vite. Les Efpagnols s’en fer­vent pour tranfporter la terre qu’ils ti­rent des mines. La laine du Guaiuicoi reflfemble beaucoup au poil de Chevrè. Elle eft tantôt blanche, tantôt noire on roufle. .Comme die eft longue d’un palme au moins, Sc qttelquéfois'de deux •u trois,le GuAtiacos n'a pàs befoin de tût pour porter tes‘fatdeaux* Il-cftetUM*



ï i  o Relatitn des JUiffionr mi du chaud -, & des que le Soleil com­mence à faire fentir fes ardéurs,il fe met 
k bêler. Bientôt après H Ce jette par tèrre pour fe décharger. En vain eflayerott-ott 
4 c te faire marcher davantage avec lit charge jusqu'au retour de la fraîcheur, 
les Indiens mangent fa chair comme nous mangeons celle dn mouton , & c'ell te npm que les Efpagnots- donnent 
en leur langue à cet animal , dont l’o­deur fade & fauvage déplaît Jb^t aux .Européens.On voit encore dans le Paraguai beau­coup de chevreuils,de lievres , de kn- rgliers. On y compte jufqu’à trois efpé- «e» différences de cerfs, les .uns plus -grands,  les autres pins petits que les nô­tres. Leur chair eft un grand régal pour 
les Indiens. Les autruches font aufE ibtt ebrotnunes en ce païs. Ces oiiêaux , 
Comme on lait, oncles jambes & le col 
-fort longs , & portent la tête élevée k £x on fept pieds de terre. Comme (a grandeur, de .leurs ailes n’eft. pas .pro­portionnée à la grolfeur de leur corps, » ils se» aident leulement pour courir •avec beaucoup de legéreté. Leurs plu­mes font :dp couleur cendrée mêlée le-



plus fan vent ié'Bpfè Irdre blanc. On tes teint en- différentê  couleurs ; les œu& d’Autruche ter rhangërit fçrt, bien' ,qüoi*- :qu,e ’'&<r:<fiffidfe'dige(fâbn. ^V'preten^ qtf*U y éiï z deyfi^for qu’itefomrqrenfc pçpr lfc. dîtjpr de'pjhndtlrs  ̂ homrtië$- Qaef'qaéîs‘ jlns onravîutèéqué Fautruçhjp digéroW te Tèr &/les prêtres. Ce fat "A’eft tien moins qne'conftant̂  , : '* 'If V  à dans rc païstfes Mortes qn> ' ariifnOTffejufier ,'eorrh ü dss lt tenais fous> le nom k'Vfoc'çmo y fcîn poil ëft roux ; fi £ te ifluteau pphitu '&tesdems fojjtranî- chante?. Lorfque cet animal qui eft de te grandeur d'un gros chien& vit dan» les, forêtsvoit uti Indténarmè r fl prend te f̂lte ;;mlîs slif é̂'frèjrve fléfarmé, fl fcàttaqjue 3C'le renvèrfe fans ' lui faire d-kutre mal > pçrcfrv'fijq'ue l'Indien- ait te précaution' de .contrprare te njorr; apr̂ s. Tâyoir agité pendant quelque .rems &  comme pour voir s’itn’efl véritablement’ ©lus e»>vfe,'l'0/«rtf»r<j fe contente de f e r  Vètï^rtfdèfeqtllés & dte btafichages, $ç s’en fonte dans" i’édafllèut de la forêt- <L’iIndieiiquf connaît Cette bête,.fe relève dés qu elle a tfifparu & cherche fo» falüfc dans une prompte fukeu ou bien- monteSij,



XJ x Relation, des. tyifant fut un arbre d’od il ..confidete à loiiîc, tout ce qui pailç. L’QrocAno ne tarde, pas à revenir accompagné/un tigre qu’il femble. avoir invité a (partager,la proie. Mais ne laretrouvantjpl»  ̂v il,pptjXTe dê  Hutiemens . .épouvantables ,  &  regarde fon compagnon d'un air trifte ;if  femble lui témoigner le. regret.qu'il adp lui avoiç fait faire un voyage.inutile. , .On rencontre dans.les mêmesvfo^ét* des ours de pluûeiirs èfpeces dont une ne fe trouve qu'au faraguaî  L ’Ours aux 
fourmisç’eft le nom fpiîon, donne aux .ours de cette efpécê aau lieu de la gueu­le yn trou rond toûjours ouvert. Le païa produit unequantité prodigieuse de four-, misi L’ours dont nops parlons mec fon .tnufeau à l'entrée dc la.foutmilliete » ' 5t y .poulie fort avant ia langue qui.en pointue. Il attend, au elle foit couverte de foutmis ,■ & il la retire alors avec, promptitude, pour engloutir tous.ces pe­tits animaux. Le même jeu recommeUr* ce plulîeurs fois ,■ jufqu'à ce que; l’çuti foit ralfafié de ce m®ts f a v o r i . . ,.Quoique l’ours aux fourmis foit fanp dents / il eft pourvu d'armes terribles. Ne pouvant pas fe jetfer fut fon ennemi



..in Faréguni. i t fAvec tarent comme font tes rïgres 8c les lions i il l’embrafle 8c le ferre fortement entre fes pattes, il le déchire & te met bientôt en pièces. Cet oars eft foavent aux prifes avec le tfere. Comme celui-ci ' (ait faire auffi bon olage de lès dents, que eelui-là dé les griffes, le combat feter­mine d’ordinaire pat la mort des deŷ  combattant. Où relie tous ce$ animaux féroces n'attaqnept gnères les1 hommes à moins qu'ils n'en (bient attaqués. Let îpdiejys.i»irçi«.J&,as rien craindre dqs journées entières dans les forêts. ’ Outre lesbasufs&les chevaux que l’on ■ fait travailler à là campagne,il 'y a dâns les Peuplades chrétiennes, .du Paraguai un certain nombre dè mulets,dont on fe (ètt pour tranfpottér des marchandiCes d’u­ne Réduction à l’autre. Car tes’ Indieris ne commercent pas lentement avec tes Efpagnols, ils le font d’une peuplade à l’autre. Toute Cotte de fruits & de gràinS ne viennent pas’ également en tous lieux. Les (Haoitans d’une peuplade cè­dent à ceux d’une autre peuplade cé qu’ifs orit de trop, & reçoivent en payement clés denrées d’une autre èfpéce qui leur manquent. Les prix font réglés, 8i n i



*f4  • - Jblàtion det Mifëoyt . uuroient être.changés fousquelqiie ptuji* texte que ce loii. Aihfi l’avance ne trou? tc nul accèspaxpd bas Néqphytçs. Loif? fipe les. Peuplades ,f*j>a| jtè̂ ndaçjn-.enjÊ pourvues de touixs Icspiq^ni îons ua< turellcs du pats,  de toiles ôc des au? tr«rooyrâges qui fe fabriquent dans le? M n̂ufaéUires du Partguni f on epvojf 
le furpjus à Buatas-Ayrey & à Ŝ ntaférpaainé.npiu levons

Ç H  A P Î T  R E  X V l i r ,
Gouvernement fidïlttkirf des Réductionŝy " V t7 ç i <̂ üe fa paix rcgnedansTîn- X^Z térieur des Rcdtiélibns j & quelles fé n i a i nt i e n n e n td a n sT u nî o » la plus ctroî- jc  ) fans qu’il y ait jamais eû entr’elles Ja ijnoîncTrp fetnence dje diffenfibn'a on a fçnti quelles ne pou voient fe palfer de .fart militaire. Çes petites Républiques /ont environnées d’une part de Nations Jnfidèlies qui n’ont que de vliorreur pour î̂cs Chrétiens & pour le Chriftianiïmè.- Si l’on ne mettoit pas un frein à leur



du faruguat. 11 f
Férocité, ces barbares ennemis de la pais de do repos, accoûtumés àfe'poutfuU vre fans celle pour fe manger les unf les autres , porteroient bientôt la guer­re dans te fein des Peuplades chrétien­nes. Des exemples encore récens mon­trent allez tout ce qu’on doit craindre 
fie leur cruauté. Ils vinrent fondre en Tannée 17 j f . lue l’une des deux petit|» Réductions fondées dans le pais des Citf- ■gaanes. L’EgJifè fut brûlée , 8C l'e Mü& iîonnaire madacré. Une autre Rcdücl tion nouvellement établie fur les confînp de la Province de Çhiaco entre le» Lulet 
£c les Moctvtés a éprouvé le meme lbtf.D'autre part les Mammelus du Brelî̂  ièront coû}0urs un ,objet die teneur pour les Néophytes,  jufqu’à ce que les- Rois de Portugal .aieqt pris de jattes mefures pour arrêter ce fléau redoutable. Nous avons décrit ailleurs les affreux ravages- .qu’ont fait les Mammelus dans le Pur 
raruai , qu’on me permette de rappor­ter êncore un trait, de leur cruauté y ■quoique ce ne foit paj ici fa place, j'ef- ■pere qu’on me pafîéra cette petite di" .grefiion » elle fera uns nouvelle preuvp



i l3  J\eUtitn des M $Wdu zélé intrépide des Millionnaires quitravaillent dans le faraguai.Les Mammeltis furpnrent vers la fin dtt fiéclc palTé la Rédu&ionappelléede Jefus 
& de Marie dans la Province de Guairaî qui cil la plus voifinede S. Paul. Au pre­mier bruit de leur arrivée, le P. Simon 
Mazetta célébré Millionnaire fort de fit tnaifon, il s’avance vers eux revêtu d'uri furplis, & d’une étole, le Crucifix à la main ; èlperant que des hommes qui le difent enCote Chrétiens , Te(peâeroient du moins un Prêtre de Jefus-Chrift. Mais fon efpérance fut trompée ; un des Capi­taines de la Troupe nommé Frédéric 
Mette à qui le Millionnaire avoit adrelfé la parole , leva le labre fur lu!, & l’au- roit infailliblement tué, fi le Pere h'edt évité le coup fort heureufement.Il vit tuer à les c6té$ prefque au mê­
me inftant le Cacique Carnba. Les maf- fbns des Néophytes & leur Eglife furent livrées au pillage, & les Néophytes eux- mêmes , hommes , -femmes ér enfans ,  réduits en fervitude : Comme les Mam- melus craîgnoient que les Chrétiens des Réductions voifines n’acconruffent au fecours de leurs freres * ils reprirent dés



du Parsguaî. 117lé lendemain à la pointe du jour le che­min de faint Paul, avec leurs nouveaux' efdaves. Les Rédu&ions netoîent pas- Talors en état.de rien entreprendre pour 
1d délivrance de ces malheureux. Mais le P. Mazzetta prit de concert avec le P/ François Diaz, qui l’étoit venu joindre,' une réfolution bien héroïque. Ce fut de, fuîvre fes chers Néophytes d quelques' dangers que cette démarche dût les pofer. Les deuxMillionnaires partirent ' donc le plutôt qu’il leur fut poflible. * Quel fpedacle pour eux de trouver fur ' le chemin des vîeiHards , des femmes, dW1 ehfans, les uns déjà môtts de' faiWi 8c de mifere, les autres prêts, à rendre jes: dérqiers foupirs. Ils rejcSgnirént le gros1 de la troupe -, 6c fans longer à leurs1 propres fatigues , ils travaillèrent (ans rélâche à confoler leurs - paroiflïeffs ,  ■ j& à leurs procurer tous les feCouts poffibles. Ni les outrages , ni les’coups dont on ies chargea plus d’une ‘fois nu furent capables de les rebuter.- Enfin ' apres avoir fait près de joo lieues , ils arrivèrent à feint Paul. Toutes leurs re- préfentations ne parent empêcher qu’en - lie fit- aaffi-tôt la- réparation des efçùves,:

T



imi 8- Relation des Misons dont les uns furent appliqués à la b o u r r^r lu terre, les- autres.à. cultivée les tonnes de fucrç,  quelques-uns au travail des. mines*
i l,es M,iffionnaiïes comprirent, qu’e q  vain ils s.’étoieot flattés de trouver quel- . que ombre dç juitice dans feint Paul. l is  prirent fans différer le chemin de la  

4 *y* ds W  Capitalç du B re- .ÿWgnéft du fainjLPaul d'environ îo o  ligues allèrent fepréfenter devant D t F/-UWÇOÎS de. Qliyeyra qui, çtpit alors Gou - v£tn@ut, général du Bréfil. I)$ lui d e -. njaufl^vH fe dçiiyrançe des Néophytes, L$t Gqt»v«fnejsc leur donna des let­tres ,  f4f. lefqueUes il étoit enjoint aniç ' Nabir a#s.de feint Paul de rendre les Iq - dieuades Réductions. Il fit mfme accom? pagner les Perçs à leur retour par uq ÇoRirtiifiaira, changé de tenir la main à. l’enécution de fes -ordres. Peu s’en fallu| que-lesiM^mmelusne tniflent les MUEoq- ' neircsi en pièces. U n’yavoit pas long, tatris.quç-le Per« Jacques de Alfar» avoir perdu 4a vie-dans.une accafion fembiay ble- On ri’éf argna pas du moins à eeux- ci/les menaces & les injures, On jet ta, mêsne .peudapt. la apit des fléchas & dç*



J« p4r4ftlAT. ztfjflerres. dans leurs fenecres.Enfin toutes les peines des deux Millionnaires- aboutirent à retirer de l’cfdavage une cinquantaine «flndièns fur quinze mille & plus, qui avpîént étç enlevés dans le Faraguai. Le P. A4az.z.etta ik fon Compagnon ne tar­dèrent pas à fottir de faine Paul,ayant preflenji que les Màmmelus méditoient s Quelque nouvelle entreprife contre les JRéduélîdns.
\ . C'a été pour prévenir de fi fùneftes àccidetis qu’il s’ éft formé dans chaque Rédüéïion dés Compagnies de Fanraf- (1ns & de Cavaliers, fur le modèle des troupes Eipagnoles. Les troupes des Ré-> duftions ont deux fortes d’armes. Les unes font celtes qui de tour tems ont été •propres des Indiens ; favoir l’arc , les flè­ches /dont la pointe eft d’os > ou d’un bois prefque aufiî dur que le fer ; la fron- flé & une grande maflùe faite d’un bois trcî-péfant, qu’on appelle Macana. Les Néophytes n’ont pas oelbîn d’autres ar­mes pour fe défendre contre les infi­dèles.J Mais comme les Màmmelus eqnemis beaucoup plus formidables font armés dé piques, d’épées ,  & d’armes à feu,



\ÏB  Relation des Mijfiom  fcn a permis aux Indiens l’pfage des mê­mes armes,afin qu’ils fu fient ençcat d? réfifter k ce$ redoutables ennemis. AmÇ
?[uarfd on eft çn guerre a?çç ?ujc, fin- anterie Indienne eft armé? de piques, d'épées Çc de fafils ; la Cavalerie dç Jaiv? ces & de Moufquets..La feule précaution que l’op prénpe j t ’eft de tenir é'es armes rénfermées dan? des Magazips, & de ne les ipettre en­tre .les mains des Indiens que quand la nécedité l’exige. Il y adçs Officiers char­gés de les garder & de les tenir ep bon état.Le Corrégidor Royal palfe les troupe? de la Réduâion en revûe & leur fait Fai­re l’exercice chaque femaine, iur la gran­de place qui forme un quarré tout envi­ronné de malfons d’une égale haptçury fi l’on en excepte lç côté ou eft l'Eglilè ̂  'avec la maifon du Millionnaire, pn peq plus élevé? que les aptrçs... Les Indiens apprennent de bonne heu­rt à tirer'dfe l’arc , à lancer des pierres avec la fronde. Op donne dçs prijc à Leux qui lé diftinguent le plus dans ces exercices. Les premiers chevaux que vi­rent les Indiens, i?ur firent fi grap^:



V» Pafagumi. .. 221benr , qu’lis grimpoîent au haut des ar­bres comme S#ils eulîcnt àpperçu des îîotls ou des tigres. Ils montent aujour­d’hui forj bien à cheval, & la cavalerie Indienne eft la terrent de tous les enne­mis des Réductions.Ces troupes n’ayàttt pas été mifès fùc‘ pied poür faîte dei conquêtes, mais uni-» quement poüf là défénfe du païs , on d grand foin de ne tien faite qui piiilTd troubler la paît avec tes Infidèles. Les intérêts de Ja Religion l’exigent.* Comme On s’eû: appèrçu que les Màm« ïnelus ne délfoient point d’épiér le mô» tuent favorable , pour fehter.de nouvel­les furprifes , qu’ils envoyoient de leurs
fens à la découverte des chemins, afin e marcher enfuite fûremeut & à petit bruit vferS tes Réductions, les Néophy­tes fe tiennent continuellement fut leurs gardés. On entretient pendant tout Té­té des hommes dont l’unique emploi e(f de battre ta campagne. Ils s’avdnCent juf' qu’à j 6. ou 6 b. lieues pour examiner s’il n’y a point quelque Chofe qui annoncé Papptoche des ennemis, & viennent tous les mois faire leur rapport. S’ils donnent quelque juRe fujet de crainte, où armé



i n  Relation àes M'fjions  ̂ ..les troupes ,&  Ton donne, avis aux Ké->> ludions voifmes du danger qui les me­nace. Bientôt après on marche aux enne­mis , & l’on tâche de les combattre e» rafe campagne. Les Indiens font invin­cibles quand ils peuvent faire afagede leurs chevaux 6c. des armes à feu* D ’ailleurs en allant àinït au-devant des ennemis ,  on épargne aux femmes 6c atf petit peuple des Reduétions y les frayeurs embaraifantes que la pré fonce des enne­mis ne manquerait pas de'leur caufer. tnfm de. peur qae les Mamroelus, ic-fut? tout les Indiens barbares » ne ptsofitent pour faire leur coup du rems defOffice Divin , comme il eft arrivé quelquefois, les Chrétieps lors mêprte(qu’ifo vont à rEglife portent toûjoursïeurs arcs & leurs flèches aV-ec eu5ç.. ...5' . Ils ne. vont jamais au combat font ,ea avoir demandé là permiflionà.leut. M il­lionnaire & fa bénédidipiî. ^vec cela, ils fe croient a(Tdrésde vaincre, <Les Mam- melus ont appris pat plus d’une défaite à les craindre de à les refpefter.^ais de foutes les vidoires des Chrétiens,: la plus çélebre a été celle qu’ils rempq. rerenç il y a quelques années , auprès de la Rc-



du ParagUdû, ‘ I2~jdu&îott de famte Croix. L'armée enne- ' taie compofée de 800 Mammelus Sc de '4000 Indiens leurs fojets fut battue là plâtre coôrore. La prapatt perdirent b 'trie for le champ de bataille. Les autres Tne durerit la vie qua Piwèalgente dés Vainqueurs qui lepr permirent de retour "lier au Bréfit * -8c ietit donnèrent meme des vivres, après que ««fx-ci fe fissent ‘ engagés par ferment à ne plus inqaiétér ' les Réduéliofrs. fls garderont appâtent- Mnent teat parole d’atttatft mieux qtfeh* ’ éft en état, s*H y manquoient $ de les eh* foire tepenïir.* ' Quaht au* Infidèles il ëft terrain qu'ils- Iront pas des forcés luïfifantes pour ré- Hîftef aux Chrétiens. Auffi fe gardefK-rls 'bien d'ordinaire , quand Bs le trouvent 'dans le voifinagé des RédoéHens, de rompre aVec elles. Ceux qui faé veillent pas vivre en paix, s'éloignent tant qu’fis peuvent des Réductions. Il y en a ce­pendant toujours quelques-uns tépandiis dans les campagnes, foit pour attendrie les pafians fur les grands chemins, fofe ‘pour enlever les beftiaux 8c tuer ceux; 'qui les gardent , ou les emmener pri­sonniers , lorsqu'ils -les furprennent feub dan; les champs. T tiij



r» 4  Retatio» d*t Adiflions 
... Les Indiens n’ont pas feulement figno­lé lent bravoure en défendant leur prq- pre pats -, les imponans fervices qu'ils .font rendus à l’Etat, leur ont attiré de tout tems les plus grands élevés de la part des Rois Catholiques, &c de».Gouverneurs de ces Provinces. ,r. Dès l’an 166t. D. Alphonfe Sarmient* Gouverneur de ÏAJfomption Capitale du 
fdraguai ,  étant dans le cours de fes vi- fites s’arrêta dans une efpcce de Cbâ- Vteau fur le chemin de Villaricca. Il s’y , vit tout à coup aflîégé par une Na­tion infidelle, la plus guerriere de ççs .contrées, D. Alphonfe navoit avec lui .que vingt ipidars. & uès-peu de .vivras.. Une des Réductions du pais-des tt attires fut avçftie à tems del’extrênie danger ou .-fe trou voit le Gouverneur., On envoya dur le champ joo, hommes qui par une,~ m arche forcée ayant Etit en 14 heures 
\t chemin qu’on ne fait ordinairement qu’en quatre jours tombèrent rude­ment fur les ennemis. Le combat fut opiniâtre. Mais enfin la Victoire fe dé­clara pour les Chrétiens, qui. tuerent un .grand nombre d’infidèles , mirent les au­tres en fuite ,  délivrèrent le Gouverneur,' >-r ' • , i ,-v



Jh VaragHtù ix j
$c l'e/cortererit julques dans fa Capicafq. 
Sàrmiento ne' fejauoit point «lepuis ce tems-fà de louer la valeur des Indien?. D. Sebaftien dé Léon fe trouva dans un danger femblable & fut pareillement déf- livré par ceux de îa réduction de feint' 
Ignace dan? le Par an4.Il ne S’eft paffè aucürié âitfori un peçt Importante au Paraguai depuis cent an$> il ne s’y eft remporté aucune viétoire, à laquelle ils n’aient éd la rrïeilfeure part * dit oiVilsn’aîént donné des preuves écla­tantes de leur courage & de leur atta­chement ad fervice du Roi. Ajoutez à Cela que 1̂  Indiens ont toûjours fait l̂ t guerre à leurs propres frais , fans rece­voir ni (bide ni dédommagement, Ils (e font crus a(Tez bien payés par l'HonneUt qtVils.a voient de fervir Sa Majefté Ca­tholique , & de pouvoir lui rémoigiiét leur gratitude des privilèges dont eue à bien voulu récompenfer leur zélé & leui fidélité. 1Il eft vrai qu'ils ont beioln, pour bîeiï . faire d’avoir à leur tête des Officiers Es­pagnols, parce qu’fis ne fa vent ni (e tan;* ger comme il faut, ni garder leurs rangé. Leur coûtume eft de' fe jetcer tous enr.



*il(j r Relation des JtftJJÎôw femble fur l’ennemi en pouffant des en» &  des hurlements épouvantables. Cela feroit peut-être Bon * s’ils avoiént toû- jours affaire à d’autres Indiens. Il faut plus de précautions vis- à-vis des Klatn^ 'jnelus tk des Européens. On leur envoi* donc en teins dè guerre quelques Offi- ‘ciers (âges6c expérimentés ,q û i leur font faire l’exercice pendant quelques jours ,  avant que de les mener au combat. Il» font enfuite des merveille# « &  le bac-t. * - ■>fent comme des Lions.Tels le montrerent-ïls Sut Portugal» l'an ié8d. Cét événement eft trop glo­rieux aux braves Indiens des Réduirions, pour qu'il nous foit permis de le padçf îbus fi’ence.tes Portugais s’étoîent emparés de» Ja n  i £79. fous la conduite de D . Emma­nuel de Lœboî, du Pofte oâ eft aujout- 
4 ’bui la Colonie du Saint Saçremenl» ï-a Riviere delà PUt a forme en cet en­droit un. Port capable de contenir un grand nombre de vaiffeaux,  &  défendu des vents contraires par l’IAe de Saint • * Gabriel qui fe trouve vis-à-vis. Tandis
Îue D .Jofeph de B aire,  Gouverneur de 

'■ uemsiAjres envoyoit à Lobes coutiés»

<



• ; . dit ParagHAi* l l 7{ttr eouners,potrr apprendre Je  ïui-mémé Quelles éroient les prétentions tfes Por­tugais ; ceux-ci eurent tout le tems d’é* lever un fort bien gajni d'artillerie,  &  Capable- de foâtemr un, long fiége..
Barro s’apperçut on peu tard qu’ori l'avoir joué ,  il voulut avoir fa revan­che. Les Corrégtdors des Rédu&ions re­çurent l’ordre de mettre promptement fur pied un armée dPIndiens ; dans l’ef' pace d’onze jours 3)00 Indiens bien ar; çaés, iè trouvèrent prêts à marcher. Us ÿmçnoienf avec aux 400a. chevaux » 4.00. mulets, &  ioô. bœufs pour tiref {'artillerie. Cette petirè armée fit en tres- pea de tems les deux cens lieues que l’on Compte, depuis .les Kéduéiiorts jufqu’à 

$uenos-j4yref. . ’] Les Indiens s'aftencÇoiotït à. trouver âne armée d'Êîpagnèts à qui les .4000, Chevaux pour roient être d'un -grand tria­ge. Mais toutes les troupes du Couver- heur confiftoient .en 300. fanrailins Es­pagnols Negres ou ,Mulâtres qu’il joignit aux Indiens ; pour comble de malheur çn ne put difiribuer àceux-ci qu’envif ton 200 fufïls & quelques fabtes. Les autres n’avoient pour toutes arme* que



l iS  Relation des Àlïfjions leur frondes, leurs arcs, leurs flèches & feut maflües. La Milice Indienne ri’étoît pas encore fur lé pied où cite a été depuis.. Cependant le fiége du fort bâti par lés Portugais fut réfolü ,  & le Gouver­neur nomma pouf cdmmândér le fiégé • Uom Jofeph de Ptra. Ge Général vou­lant donner urt aflaùf rangea fon armée d*uné façon fort fingüîieré. It forma fort avant-garde dés 4000. chevaux à nud. Lés Indièris fui voient, ayant à leur t&' tedes Officiers Èfpaghols. Les 3 ôo. hom-1 fines d’Infanterîe Efpagnole étaient k  l'arrière-garde. D. jfôlepn Ce figuroit quel les chevaux feryiroiefit dofn'me de retm* part à fes troupes, &  que quand les pre­mières déchargés de l’artillerie feroienC tombées fur eux,il fefoît facile aux mili­ces Indiennes de monter pforhpCem£nt ibr le terreplain ,  &  de:s'en fendre maîtres. 1 !•.•>*■Une telle diipoiraon n'étoit propré qu’à faire périr farmée. Les Irtdiené' 
en fêmirent le danger. Ifs fufpendirent leur marche , $c firent reprélenter au Général que les chevaux épouvantés par le feu & par le bruit de l’artillerie nef manqueraient pas de retombes fut les



du Varaguat, a » j'Troupes, qu’ils mprçrpipnt Iç défordrp ôç la confufion clans tous les rangs f  enfin jjue s’y prendre 4e cette maniéré c’çtoiç donner vidoire gagnée aj»x ennemis» D . Jofèpjh goûta cet avis, &  fit metfrç les chevaux à l’écart. Le$ Indien» fç.rc* mirent alors en marche &  arrivèrent de grand matin foys les murs de h  place < dans un filençe Sf. avçc un ordre adyû? pable,D . Jofeph avoir défendu 4 tous le» foldats, de faire lp moindre mouvement Jufqu’à ce qu’un coup depiftolet lcsaverr fît de monter à l’aiTauc. Cependant un Indienfut afTez' hyrdipour Çfcaladçr le tprreplain/ ayaî t trouvç la fentinellç endormie , il lui coupa la ttte ,  & fe prêt
Îiaroît à tuer.ùne^utre fentinellç voîqneÿ orfqu’on tira fur lui un coup de fy fil. A ce bruit qui fut pris par les lydiens pour le fignal ddnt pn'étoit convenu f ils grimpèrent tous avec un| courage in­trépide fur lé même terréplatni, & ils ai; fièrent àux Bfpagnols à Ty monter après 'eux. Le$ Portugais firent pendant plu» Ceurs heures une vigôureufe réfiftance, animés ' pâ,r l ’exemple de ‘D . Emmanuel fealban <Jui îei corninaifddic." Ce bravp



*<o RiUùon des Aiifllont Officier fit des prodiges de valeur % mais enfin accablé par le nombre, &  tout couvert de bleflûres, il tomba mort fut les murs de fa Place, On vit avec admi* ration'fon époufe combattre auprès dé lui l'épée à la, main. Les Efpignols ofFri» réhr inutilement à cette généreufe fem* me une retraite honorable ; elle ri’écoit- ta que fon courage &  fa tendrefTe pour Jbn époux ,  &  fe battit jufqü*au dernier foupir. Les afliégés y-oyans leur Placé toute couverte de morts ou de mourans, demandèrent quartier. Mais comme les Indiens n’entendoient point la langue Portugaife, & croyoient avoir en tête les Mammelus du Brefil, ils ne'mirent fiq àu carnage, que quand ils’en reçurent Tordre des Chefs Espagnols. Perfonne ne fe fignala davantage du côte des vain» queurs dans cette mémorable journée,  que te Cacique D . Ignace Landau. Ij avoit vu lés liens prçts à piiçr au com­mencement du combat, & leur avoij rendu par fon, exemple encore plus quf j>ar (es paroles leur première intrépidité. L ’artillerie, les munitions, lesefclat ves furent faifis.au profit du Roi. Le re£ ie  dnbptin fùraffigné a u llp ^ en ^  à ,f?ÿ



du FaraguuL sj.it
4 e trompe , comme la récompenfe 4# leur bravoure. Ces bonnes gens fe jet-, terent for les vivres qui le trouvèrent; /dans fa place, fur des couteaux ,  fur des; cifêau j,  fur d’autres bagatelles fembla- b!e$, fur les habits de ceux qu’ils avoient' ttiis ,  taudis que les Éfpagnols eropor-’ roient à Loifîr ? l’p r, l'argent,  les pierres précieufes, &  tout ce qu’il y avoit dç' meilleur.'Deux cens Portugais perdirent fa vie* /dans cette action , les autres demeure* rent prifonniers avec leur Général D / Emmanuel Lobes. 11 n’y eut du côtcdes vainqueurs que <5. Espagnols &  j o. In­diens tués, Le nombre des bielles fut' beaucoup plus grand. Quatre Million.» 'paires avoient accompagné les Indiens à la priere du Gouverneur dans cette chngereufe expédition. Us s’occupèrent, pendant la Bataille à confeiTer les mou- tans , (5c donnèrent enfriite indiUérem?; ment tous leurs foins auxblçflcs des deux partisCette vi&oire ht un honneur infini aux Indiens. Le Viceroi du Pérou ,  les, Gouverneurs des Provinces &  des Villes,/ ferrent un devoir d’eo écrife à la Couru , . ., *■

)



iji Relation dtf Mijfions. dç Madrid, ils infinuoient en même rems lanécefltté qu’il y avoit d’envoyer &  de maintenir gn ces contrées les M iffion- iiair.es Jéfuites -, qu’on ne pouvoir rien .faire de plus avantageux à la Monarchie» que de féconder lg zélé de ces Pçresdans l’établi lîement dgs nouvelles Réductions; que routes leurs enrreprifes étojenr éga­lement glorieufes à la Religion & utiles à l’Etat.,Ô n rapporte bien d’autres exploits de cçs bons Indiens que rien ne peur arrê­te r , Iprfqu il e.ft queftion de combattre pour les intérêts du Prince ? auquel ils 
(ç font fournis. En 1735. 4°°,9* d’entre eux marchèrent encore au fervicè du Roi Catholique contre les Portugais, 
éooo autres firent en 1731. un très-long voyage pour efcorter le nouveau Gou­verneur que la Cour envoyoît à la Ville de rAflbmptipn , agitée pour-lors dp troubles & de difîenfions domeftiques, qui ne (oiit pas dé mon fujer. Il fuflSç d’obferyer que la préfence des Indiens facilita beaucoup'âu Gouverneur le ré- tablifTement de la paix &  de la tranquil» lité* publique#; ' ■ • fcàsiciâ ■ "  ....... * -•

£HAP. V K



du ParagfiM, i j $
C H A P I  T R È X I X .

Tte l*amour & du refpeft cjHe tes ïnditnf 
portent d leurs Miffionnaires.

IL  faudrait avoir paffé quelque tem« au Paragua!pour Bien comprendre ju £  qu’oil vont le refped &  l'amour des* Néophytes envers leurs Millionnaires. Et certes il ferait difficile de dire fi ces fentimens font plus d’honneur à ceux q u i les on t, ou à ceux qui en font Fobjec. Car les fervûeürs de Dieu n’auroient j ar­mais pd gagner à ce point PafFedion dé ces Peuples, s’ils n*a volent réunis dan* eux PalVemblage des plus belles vertus^ &  s’ils n’avolent frappé->icous les yeux par l’éclat de mille actions héroïques.. E t ces Peuplés ne Te ferolent pas fi foire- tnenr attachés à leurs Miffionnaires,  s’ils rv a voient pas ed le ccrur fenfible &  natu­rellement porté à la reconnoiflance.Dès que les Indiens apprennent qu’il e fl arrivé dé nouveaux Miffionnaires d'Europe* ils fe difputént avec le pies



H q . Relation d u  AfrJJions yifemprefTément, l’hpnnéur d’être ehoff fis pour les aller prendre à Buèm;-Ayrêr, &  pouc let conduire, à. la Rcdodipn ch} ils font envoyés. On ne fautoit dire avec quelle allègre (Te&  quel .refpeét ils les re­çoivent a leur arrivée dans les Réduc­tions,'avec quelle promptitude & quelle humilité ils fe fou mettent aux châtiment, qui leur font impofcs, quand ils ont com- hits quèlque faute Confidcrable. Les Ca- ïiques &les Capitaines de la. Nation font les premiers à donner fut cela l’exemple aux autres.Il y a quelques anhées qu’une troupe de Sauvages forma le deifein d’ôter la Vie au P. Antoine Ruiz.. Cès Barbares fe propofoient de faire uh excellent repas de fa chair j ils crovoient,  difoient-ils, qu’elle devoir être fort délicate, parce que les Jéfuites font ufage du fel au Pa~ 
raguai comme en Europe , tandis que les Indiens mangent la viande fans cet afTaîdonnement.Les Barbares étant donc entrés à la faveur des ténèbres dans la Réduction? où étoit le P. R " iz , le cherchoient de tous côtés. U n Néophyte qui les apper- içut,  &  qui pénétra leurdeffein,  courut

\



du P\iragit ah- ï■Vite à fa marfoh do Miflfemraire dont il prit le manteau & le grand chapeau , &  s’alla montrer en cet équipage aux Bai- ’ feares ,  petfuadé que ceux-ci le preh- droient pour le P. R u ii, Sc .que déchar­gea ns tut lui fort toute leur fureur » ils  épargneroient le Millionnaire. En ef­fet dès qu’il parut , les barbares déco­chèrent contre lui une grêle de flèches- Mais par une efpécè de miracle aucune ne l’atteignit , & Dieu ne permit pas que ce bon Néophyte fût la viétime de ion zélé & de fa charité. Cependant les autres Néophytes avertis de ce qui fe pa(Tek, fouirent eu armes de leurs mai- ions ,  Sc difîiperent en un rnftant les cii- fie.Tiis. Ce trait foffit feu} bout montrer combien les MifîTorntiires font aimés dé leurs Néophytes. Je  pourrois en titer ■beaucoup d’autres fembîables.Mais cet amour fi vif n’a rien qui far- prenne, quand on fait attention aux mo­tifs fur iefquets il eft fondé. Tout tndféhi qui raifonne rant foit ped , n’ignore pas le trifte état otl Ce trouvoient autrefois 1ês peresf oû peut-être il s’eft trouvé fnb même, lorfqw’it menoit dans tes bois unè yâe qoi ne difiërohen jsen'de scelle ies



1$6 Relation des Mtjpont bête* 11 a fans cefle fous les yeux imer image qui n’eft que trop fenfible de cette vie' brutale,dans ceux des Indiens qu’oû n’a.encore pur tiret de leur barbarie & d e leur infidélité, 11 fçait que s’il jouit des avantages de la fociété civile ,  que s’il »  renoncé à ce» horribles banquets dont la chair humaine étoit le mets te plus déli­cieux ,  enfin que s’ il paffe lès jours dans le fefn de b  paix & de là concorde * c’eÆ aux loins des Miiîtonnaires qu’il en e& redevable. M ais, quelques grands que foiënt ces bienfaits ,  il en eu un autre infiniment (dus capable d’exciter la . re- conncifTanee des Indfens.envers les M if» fionn^iresi je verut dire b  connoiifance du vrai Dieu > &  le bonheur -de vivre dans la lâlnte Religion, fans laquelle 01» ne peut être faov£ Les Néophytes re­gardent leurs Fadeurs comme les mftru­mens dont Dieu seft iervi pour les ren­dre heureux dès cette.vie ,  &  pour Je» .conduire au fonverain bonheuf-La capacité, la,régularité des mcpurs, 
$ne vie touteexemplaire , ce fernt b  de - précieux avantages qui dîftmgnenc par­leur le? Peres.de la Compagnie' de Je'us, Ils  ont fçu les ,conferver .parmi les tléüj.



J h P*r*gUat. mCes. & la corruption du Mexique &  an férOu. Tout le monde leur tend fiir es  point le même témoignage. Le foinf qu’iîs ont au Paraguai plus encore peut- être que parrout ailleurs de ne rien fai»» te qui puiffe malédîfièr leurs I^éophyte^ augmente la vénération que l’on a pour eux. Le peuple « -continuellement les yeux ouverts fur leur conduite. Pi com­me il elf toûjours prêt' ài fe fcantfalifet des pins petites fautes, tout ce qu’il ap- perçoit de vertueux &  d’édifiant dans ceÿ fervens Religieux y fait fur lui fa plus vi­ve impreiïfon. Lorfqu’il les voit u dévots 
de fi recueillis à l’ Autel j fi patiens dan  ̂les travaux &  dans lès fatigues ,  dans f  ennui même ïnféparatle de leur mirnC- tere, fi retirés & ne fortans jamais dd ÏÉgfife ou de leur maifon que pour ad- miriiffrer les Sacrëmens, ou pour vifiter' fcs- malades » ce qu’ils ne font Vnêncie ja­mais fans. être accompagnés des infir­miers,témoins" perpétuels de toutes leur  ̂a étions ; enfin h affidus auprès dés mon- rans, il s’imagine voir des AngeS délcen- dnsduciel.C ’efl enebre un puiÏÏanf mdyen pouO gagner l’afiefition dès Indiens » que cet



w . Miïation àes Àtljfionf tinprè (Tentent des Miffïoiniaires, jfoàir fendffc de jour en jour fâ vie des Néophy­tes plus commode & plus agréable. Tan* d’arts qu’ils leur ont enfcigné, en exer­çant feux-mêmes les métiers les plus vil» (St les plus pénibles, en le livrant aux tra­vaux les plus rudes y pour in(pirer au* Indiens i ameue du travail , font de» preuves non-équivoques de leur charité* Enfin tous leS yeuvforit frappés de cette attention infatigable à prévenir les nou­veautés que les Êlpagnols voudrorent in­troduire , & qui tendroiênt à gêner la liberté, ou à diminuer les privilège; des Réductions.
Lesmfidéles eux-mêmes font fenlîblesf 

aux foins des Miïîîonnaires qui vien­
nent les chercher à travers mille dan­
gers , & reconnoilfent fans peine que ce 
n’eft point l’intérêt humain qui conduit 
fur leurs traces & dans leurs Forêts les 
Prédicateurs de l’Evangile,que c’eftUni­
quement le defîr de les rendre heureux. 
* Nous avons les Mémoires d’un Cha­
noine Efpagnot, qui avôit fait un long 
féjour dans les Réductions. J ’en ai tire 
beaucoup de lumières pour la cotnpofr: 
riôn deéct Ouvrage. Ce' Chanoine avoix-



. . , Su fàr&gtuàé . £
lié  pendant quelques années fe: tétnohï 

- oculaire & l'admirateur des travaux 
•Apoftoliques du P. François D i* t & H es 
Innombrables cohverfîons qui en avaient 
été le fruit, fl rapporte que ce zélé Mi P 
fîonnaîre parcouroit on jour quelques 
Rancheries d’infidèles Voinnes de Ta Ré-' 
düftiott, & attaquées pour-tors d’utr mal 
contagieux, dans le aefTem de gagrtet à 
Dieu tes âmes de ces malheureux ■> corn- 
nie il arriva en effet. Des peuples bar­
bares qui fe trou.voi’ertt dans lé eofttnâgér 
des mêmes Rahcherut voulurent profiter 
de la trifte fituation ovi elles fe trou-* 
Voient. Y érant accourus uniquement 

. pour fe raflafier de chair humaine , j&f 
cgorgeoient tous ceox qui n’étoient point 
atteints de la maladie ,  &  les mettoienlf 
en pièces. Ils a voient auflî réfolu de 
prendre le P. Diaz Sc de lui faire le 
même traité ; enf. Urt Indien échappé de 
leurs mains porta dans la Réduction de 
faint François Xavier dont le P. D i a z 
étoit Curé, la nouvelle de ce qui fe pa£ 
/oit, & du defiein que les barbares mé- 
Sitoienr. Les N éopliytes prirent anfft- 
jtôt les armes -, ils volèrent au fecours de 
leur Mifflonnairê, (Quoique le chemtpi



£46 Èitatton des 
fut allez kmgi iïs arrivèrent bientôt à-fît 
vÛe des Infidèles tes attaquèrent fut; 
fe champ avec tant de réfolution , qu’ils 
firent un grand nombre de prifonniers. 
JLes autres cherchèrent leur felut dans-une 
prompte fuite. Les Vainqueurs vou-r 
Joiént pour fe venger de ces barbarés( S i 
pour mfpirer de la terreur à tous lesau- 
très, pendre les prifoaniers à dés arbres, 
te les y (ailTer attachés. Défa ifs femet- 
toient en devoir dfexécuter cette Sentent 
Ce -, mais le P. Diaz. intercéda ptfur ces 
inal heureux, & obtint à force de prière»2 u*on les lui abandonnât. Il fes combla 

e car elfe s & après ies avoir inftruitS 
de notre (àinte Refigion^il leur rendit la 
liberté. Les infidèles furent fi étonnés de 
trouver tant de tendrefle & de génère*, 
fi té dans celui qu’ils avoienf voulu Cran 
ter comme leur plus implacable ennemi  ̂
qu’étans de retour chez eux , ils devin­
rent euot mêmes de zèles Prédicateurs de 
fÉvangile. Ils revinrent peu de., tems 
après avec toute leur Nation, fe jetter 
aux pieds du IT. D i a z , & le prier inlïami- 
ment dé les baptïfer y réfolus' de vivre 
.fous fa conduite , & d’embrartet fa for 
Chrétienne. Ils reçurent en effet, le fai né 

" ' Eaptôiiûé



( du ParagitMÙ n fJaptcme après les épreuves convenables, 
JSc .vécurent‘tqûjours depuis en bons 8p 
fttstm Chrétiens.Ç'eft ain.fi que la vraie charité triom­phe de tous les cœurs. La violence & fit tyrannie qu’emploient pour fpûtaettce. Jes Indiens, certaines gen* qui foulent . également aux pieds lps loix divines, 8c . Jes fages .Ordonnances des Rois Catholi­ques, ne fervent qu’à donner aux Infidè­les de l’éloignement & de l’horreur ponr Je Chriftianifeae. Elles ont (dus d’uiie 
fois fait perdre à la Religion les coqv quêtes qui paroiflpient les naiepx aflij— xees. •. 1Lorfque les Millionnaires Jéfuîtes pé­nétrèrent pour la première fois dans la . vafte Province de Çbiaco, fituée entre Jes fleuves Stlado f fermiglio & celui .qu’on nomme Rio ■ grande ,  ils yinr ent à bout d’y fonder quelques Réduction»,' ,'Phifieurs d’entr’eujc y terminèrent en* luire leurs jouts pat un glorieux Marty­re, à l’nceaûon de ce que je vais rap­porter. Quelques Efpagnols conduits paç. J ’intérêt entreprirent dé fonder des Çon>*' jnanderies dans cette Province fous pré*r 

/fUS d’y établir plus folidement la puft. *



141 Relation det Mijftont làijce & l'autorité du Roi d̂ Çfpagne, U's commencèrent bientôt à opprimer les Indien & à- les vexer en milte maniérés, Qu*cn arriva*t*il ? Les Néophytes ré voir tés fecouetent tout à la fois le joug de la Religion, & celui de la domination Ek pagnolç. Ils te retirèrent dans l'intérieur du pai's > pour y vivre comme aupara­vant en liberté, parmi les barbares. Ces peuples conçurent tant de haine contre la loi Chrétienne, & contre ceux qui la profedoient., quon n’a jamais pû depuis ce temsrtà les ramener au double joug
3u’ils avoient abandonné. On a cepen? ant repris depuis peu d'années* l’efpé- rance de les regagner au Çhriftianifme,Les Millionnaires' ont môme déjà formé deux ou trois petites Peuplades de Néo? phytes dans cç canton.Qn vit lemême ’défordre arriver il y a quelques années dans cette valte par? fie de l’Amérique Méridionale , qu'on j ' nomme, la Mageüanique. Le P. Nicolas," Mafçarài Jéfuite Italien & fervent MiG, fionnaire, qui mourut depuis Martyre de la foi qu’il-prêchoit , avait donné " commencement à la converflon des peu­ples qui hantent ces contrées■ -Quelques



du PantgUMi, *44' Officiers Efpagnols fe mirent dans la tête, qu’il valoir beaucoup miens conquérir le païs les armes à la main, que le foûa met trp par la douceur, .faite des efcla-» Ves, que. faire des Chrétiens. Les Indiens indignés de fe voir ainfi traitée çn ennemis' (contre ledr attente, renon­cèrent auChriûianiûne , maflacrérent . leur Millionnaire » & s'enfoncèrent plus avant que jamais dans leurs bois fis dans leurs cavernes. • ■fl faut en convenir ,êe cteft l'aveu qo#. fait auffi. dans fes voyages François Cç* 
real dont l’efpcit .paroît d’ailleurs Q. en* - venimé contpe les Jêhiites. Ces Pcres font plus propres que perfonne à répan­dre la foi Catholique, partpi les Nanons - . infidèles. Rien n’égale leuf patience", leur . làgeffe f leur habileté à gagner, à civili-» fitr, à gouyemet les peuples barbares de • l'Amérique, Le trait finvant fervira en- - core de preuve à oc que j’avance.Quelques Peuples établis fur les borda, - du Fleuve Mondtty qui fe décharge dans, le Pétruna , fe montrèrent difpofé* à re­cevoir le Baptême, fie envoyèrent des députés à D. Fanftin de lus, Cafus, Re­ligieux dç la Merci,  fie Evêque de VAf*
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Jomption pourie prier de leur envoyer des 
Millionnaires. Ce Prélat dont les inten­
tions étoient droites, mais qu’on avoit 
un peu pnévenu,coutre les Jéluites, don­
na aux Infidèles deux ou trois Prêtres , 
fort -vertueux, qui firent d’abord aiTez 
de fruit chez ces Peuples. Mais ils vi­
sent bientôt après leur troupeau fe diffi- 
per , & leurs efpéraûc.es s'évanouir. Le 
Prélat plus jaloux que jamais de & con­
quête en voyà chez les Barbares le Doyen 
de Ion Chapitre.. Cctoit i’homme de 
tout £on Clergé le plus capable, le plus 
exemplaire & le plus défintérefifé. Celui* 
ci ne réuflit pas mieux que les premiers, 
9c ne put fixer l’inconftance des Indiens.

Alors l’Evêque eut retours au P. Pro­
vincial des JéfiJkes, & le pria d’-engagep 
qudques-mïJ de fes inférieurs à -fis char­
ger d'une entreprife fl importante & qui 
paroifloit fi difficile. Le Prélat difoit dans 
fa Lettre, qu’étant fpécialement appel- 

.Ics dè Dieu par leur Inftitut à la prepâ- 
gation de la foi, les Peres de la Société 
avoiënt une grâce particulière pouf y  
tèuflîr -, comme ils paroilFqit aûTez pat 
tant de Peuples qu'ils avoient réunis fous 
lé? loix de l’Evangile.- ... *•;
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K t e ? .  Provincial pour entrer dans les 
Vues du Prélat, fit choix de deux M il­
lionnaires i qu’une longue expérience 
«voit inftruits des moyens propres a  ga­
gner les Nation» infidelles. Ceux-ci au 
fieu de s'arrêter .chez* les Indiens les plus 
voifins de l’Aflomptibn * portèrent la 
lumière de l’Evangile juiqu’au fond 
des bois les plus éloignés , de fe virent 
bientôt, en état d^ fonder Une Réduction 
compofée de deux à trois mille pérfon- 
«es. Cet établiilèment ne' fit que s’affer­
mir tons les Jours de plus en plus » & ou­
vrir le chemin à la conveffion des autres 
infidèles qu’on avoic d’abord paru né-

^Dicu n’a pas moins béni les travaux 
de ces infatigables ouvriers dans plu- 
lieurs nouvelles Millions. La foi fait cha­
que jour de nouveaux progrès dans la 
grande Province de Çhiaco, chez lei 
Chiquites, chez les Chirignanes. La fé­
rocité de ces derniers les avoic toûjours 
fait regarder des Efpagnols comme des 
gens indomptables : on n’a même enco­
re pu jufqu’À préfent acquérir une con- 
noiflance bien parfaite de leur païs, à 
éaufe desaffreuies montagnes & des fo^

. . x
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rêts impénétrables dont 1! ed couvért  ̂
Mais le Collège que les Jéfuites ont étà~ 
bli depuis peu à Taticà, facilite beaucoup 
la convernon des Chiriguartes, & l’on 
(è flatte de les voit arec le rems fe foû«* 
mettre tous au joug de l’Evaflgile.

Dès lar fin du fiéde pafTé en comptoic 
déjà dans le pais des Moxes, huit à neuf 
Peuplades Chrétiennes, & plus de 3 oc 00. 
Indiens baptifés. Ces Peuples <uii font 
fitués fous le dixiéme degré de ta tirade 
Méridionale , aux environs du Fleuve 
üuAp/ti, confinent avec d’autres Peuples 
dont les noths font à peine Connus. Ceux* 
ci font encore plongés dans les ténèbres 
de l’Idolâtrie ; mais il eft à croire qu’ils 
ouvriraient hrs yeux à là lumière de l’E­
vangile, fi la Compagnie de Jefus avoit ftlTéz de Millionnaires, pour en fournie 
à  tant de différentes parties du nouveau 
monde. Rien ne paraît impoffibleà leur 
zélé 8c à leur charité.
• Le P. Cyprien Surate entreprit le

Kemier la converfion des Moxes, vers 
n 1675. Il ne foliote pas une patience 
& un courage moins héroïques que ne 

les avoit ce Pere , pour réduire les Mo­
ntes fous l’obéiflance de Jefus-Chrifl. Il 
fcondurfit lui-même depuis Lima jufqu’à
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. fa noüvel)e Million unnombreux trou­
peau de Vaches &de Taureaux qui s’é­
tant extrêmement multipliés dans la fui­
te (ont 'devenus d'une très-grande utilité 
J>our le païs. Il découvrit auflî après bien 
des recherches un chemin beaucoup plus 
coutt par les Cordilieres pour aller à  
Lima. Enfin il vint à bout de fonder fèul 
les trois Réductions de N . D . de Lorettek 
de ta très-fai me Trinité * 8t defaint Fratf 
cois Xavier. Lorsqu'il eut ouvert un fi 
beau champ au zélé des autres Miniftres 
Evangéliques , plufieurs accoururent

B)tir étendre éc.afïèrnrir le Royaume de 
ieu dan» ces contrefis. Cette Mifîtou 
eft aujourd'hui une des plus ftorillànces 

de* t ou te l’Amérique Méridionale.
Non content de tant de fuccès, le Ej 

Cyprien Baraze, pafla chfiz à'autres peu­
ples pour leur prêcher l'Evangile, & par­
vint jufqu'au païs des Baures, qui paru­
rent d’abord dociles à fes inftruétions § 
mais cette docilité apparente* ne fut pas 
de longue durée. Le Miûîonnaire fut 
mafiàcré par ces perfides le 16. de Sep­
tembre 1701. & termina ainfiavec gloi­
re-une vie iliuftrée par 17. ans dç tra­
vaux vraiement Apoftoliques.
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C h a p i t r e  x x .

J>es maux JuJcitcs fa f  l*h rû ied vsf 
Miffionnaites du Paraguay

ÏL manquéroit quelque cfiofe à la gtoi-» ce des Millionnaires, fi apres avoiir 
tant travaillé pour la Religion , jls n’a- 

Voient fias été érf butte au* traits dé 
l ’envie, cétnoftftre odieûx.qui.fe plaît 
9 répandre Ton poifon fur les pins beU les vertus. Les MiflîonrtaîreS dé hé Com-* 
pagnie de Je fus ne l’ont.que trop épratt*' 
v i. Il faut donc pour achever leur éloge# 
& pouf compltftter cet ouvrage , réîidref 
compte des maux qu’ils ont eus à fouf- 
ffir, non plus de la part des Infidèles SC 
des barbares ; mais de fa part de certai* 
hçs gens qui fe difent Catholiques, SC

Îui n’ont poiqt au fond d’autre Dieu qué 
intérêt.
Ên effet, quels Ont été les auteurs dé 

tant d’imputations calortinieûfes, par les­
quelles on a tâché' de noircir la réputa­
tion des Millionnaires ; Ce font ces vih 
éfclaves de la cupidité ,  dont j’ai déjà
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parlé plus, d’une fois. Ils ne penfent qu’à 
s’enrichir par toute forte de voies. S’ils, 
font quelques voeux pour la convérfion 
des Indiens ce n’eft pas qu’ils fouhai- 
cent de v.oir croître le nombre des en* 
fans de l’Eglife & des.fujets du Roi : 
C’eft uniquement parce, qu’ils efpe- 
rent ^acquérir des elclaves-. Ils.rencoû- 
trent'un obftacle infurmontable à l'exé­
cution de leurs iniques deffeins dani le 
zélé des Millionnaires. ils voudraient; 
donc les exterminer., s’il étoit poflîbîê % 
leur faire perdre la xonfiance dù Roi 
Catholique. le des îmrtiftres qui eft fi 
juftement acquifê à cés' zélés fervîteûr» 
de la Religion & de la Monarchie ; en uni 
mot leur faire ôter le loin des Millions. 
C’eft pour éela qu’ifsfoné retentir depuis 
un ficelé, non-feulement lé Méxique Si 
le Pérou» mais encoreTEfpagne & l’Eu­
rope entière de leurs clameurs , difans i  
que fî les Jéfuïtès ont fondé tant de Ré­
ductions dans le Paraguai-y ç a  été paf 
des vûes d’intérêt Sc d’ambition.
- A lés entendre » » ces Religieux- (è 
n font érigés en.autant de petits Princes. 
n. Ils font feuls prefque tout le commet 
f> ce du Puruguai : eux feuls en profi-f
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» tent avec Uurs amis : Ils fonj fi riche» 
» te fi puillans que dans peu d’années ils 
h pourront envahir l’Amérique i cote* 
» me ils ont de quoi donner libéralement# 
*> ils fçavent tourner à leur gré i’efprit 
» des Gouverneurs. Ils ont fait dépoief 
» plus d’une fois les Officiers dont ils 
i> étdienf mécontens : ils font accroire
*  aux Indiens que pour le rendre agréa* 
» blés à Dieu,  il faut cpnfâcrer tout ce* qu’il y a de plus précieux ,  au fervke « de fes Autels, qu’il faut apporter gé* » néreufemént auqjpiedsdefes MiqiftreS 
i> les prémiceSjOu plutôtla meilleure par- o rie des biens de la tefre. On ajoâte que

fi les Indiens vont à lachaflè, c’eft pour
* les Millionnaires; que c'eft uniquement
*  pour ceux-ci qu’on recueille Y herbe ds$ 
» Paraÿüit dont le produit monte à plu* 
*> fleurs millions j bien plus, qu’on leur 
n porte tout l’or qui fe trouve dans les 
» Fleuves mêlé avec le fable, ou qui fe 
» rire des mines de C*lchac«s & de X V -
„  r/tguar.

Tel eft le précis des difcours injurieux 
qu’on a répandus dans le public , fblt de 
vive voix, foit dans des livres imprimés 
contre les Millionnaires du Paraguai, 
jOeft ainfi qu’en parle Coréal dans la
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&elat loh defès voyages j & d’abord il 
cft bonde remarquer que cet bomtne, dé 
foa propre aveu, n’avoit jamais été plus 
loin que Buenos*-Ayrcs ; que le nom de 
Cor cal eft un nom emprunté, fous lequel 
il a Voulu fe déguifer > reffource ordinai­
re aux partifans du menfonge de de l’im- 
pofture ; enfin que ni lui ni fes fembla- 

' blés n’ont jamais allégué aucun fait par̂  
ticulier , contre Ceux qu’ils vouloiene. 
décrier , ou du moins qu ils l’ont appof-» 
té fans autre preuve que leur parole, je  
laille à juger aux perfortnes fertfées,  fi 
cetté preuve ëfl fiamfame,quand il s'a1- 
git d’imputations auffi graves que celles 
dont on charge les jéfuites du Paraguah 
Pour nous bien loin d’imiter ces ho/nmes 
téméraires , nous n’avancerons rien donc 
nous n’ayons des preuves manifeftes.
- Je  ne crains "point de le dire, pont es

?ui concerne les Millions du Paraguat les feules dont je puifTe rendre comp­te, & fur lesquelles j’aie des connoîflatv ces bien certaines ) toutes les imputa* lions dont je viens de parler , font dé , pures calomnies, Sc des inventions détef- tables de l’envie & de la haine. Ce que nous avons rapporté de la maniéré donc
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les Réductions fe gouvernent,  devront 
fuffire poar confondre les clameurs des 
ennemis de la Société , pour difiiper le 
•fantôme de Souveraineté qu’on attribué 
aux Miffiorçnaires. Dans chaque Réduc­
tion , ( je 1 ai déjà.dit ,*& je le répété en» 
-<ore ) le Corrégidor Royal adminiftreja 
-Jüfttce an nom du Roi. Tous les Indiens 
■ dépendent du Gouverneur de la Provin- 

, -ce nommé pat le Roi. Ces deux points 
.font plus que certains.

Les Millionnaires ne font au Varagud 
.que fur le pied de Curé». Ils n’y ont pas 
à parler proprement f plus d’autocité que 
xi’en ont les Curés dans nos villes & dans 
.nos Bourgades. Peut*on avec juftîce leur 
faire on,crime dé la docilité des Indiens 
•j* leurs inftruétions ? Changer aînfî le 
coeur des Barbares, faire qu'après avoir 
été G féroces y ils foient rempli» de dou­
ceur &  de charité y leur înfpirer l’amour 

de toutes les vertus Chrétiennes > les 
noaintenirdans ces heuteufes difpoûtions 
.depuis un fiécle entier , te dans un fi 
;grand nombre de. lieux différens y èft-ce 
là l’ouvrage de l’ambition mondaine ou 
celui du zéie .le plus édifiant & le plus 
irréprochable i C ’cft une queftiou qui



du fa r  agit ai.
n’eftpa's fort problématique,pour quiconyvt- 
connoît tant foit peu les hommes..

Quant aux vues intérelTees qu’on prê­
te aux Millionnaires , e’eft une choie 
manifefte,que les Indiçns ne leur paient 
ni tribut, ni décimes ni prémices. Le 
Roi Catholique donne chaque anpéô 
«ne lomme conlîdéfable pour l'entretien 
des Millionnaires. Çette lomme. eft ré- , 
mile entre les mains du Supérieur des 
Millions qui fournit aux Millionnaires 
toutes les choies dont ils ont befoin. C*eft 
là tout leur revenues reçoivent dé tems 
en réms des jUpagnofe les'plus riches S i 
lesptüsyertueux quelques aumônes à fur-, 
tout lorfquil s’agit de fonder une nou­
velle Réau&ion. Ces aumônes font cm* 
ploiées à fçcburir les Indiens, pauvreŝ  
ou à faciliter la converfion des barba*t Ç S .  *• • '  '  ,- Lés Miflîonnaires font donc entretenus, comme s’ils vivoient dans des Collèges; ils ne peuvent pas dlfpolèr de la moin- dre chofe , fans la perpniflîon de leurs Supérieurs. Après qu’ils ont pris fur cè qu’on leur donne, leur propre lùbliffani ce, ils fe fervent du refte pour foulageç la .-pauvreté' des ïhdipns* Les fidèles ne

J  -
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donnent tien ni pour les baptêmes, ni 
pour les mariages , ni popr les enterre  ̂
mens. Non-feuletnçnt le Supérieur des 
giflions fournit aux Millionnaires tout 
ce qu’il leur eft néeeffaire f mais il leur 
envoie beaucoup de çes bagatelles qu’on 
içait être agréables aux Indiens ; comme 
des aiguilles à coudfe, des cifeaux, des 
couteaux,  des hameçons , des médailles, 
des Images de dévotion> &c. Les Mif? 
jfionnaires n’auroienc pas été uuffi libres 
qu’ils Je font dans l’exercice de leur mi?- 
pifterc, s’ils ayoieqt eû quelque chofe à 
attendre des Indiens* Ces peuples n’au* 
foient pis manqué tôt ou tard de s’ap- 
percevoir qu’on dépendoit d’eux. Us en 
juuroient eû certainement beaucoup 
moins de relpeâ pour la Religion &  pouf 
tps Minières.

On v'oudroiç nous faire accroire que 
les Indiens portent de l’ôr a leurs Mil­
lionnaires. Mais e’eft encore une impof- 
ture manifefte, Il n’y-a pas unp feule 
mine dp quelque métal que ce foit, dans 
joutes les Provinces que nous compre­
nons fous le nom dé Paragkai. On ne 
fauroit dire tous les fanges qu’en fantp 
l’ayidité des £juoj&ps au fpjet 4? ÇfiI
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vafteS contrées. S’ils apperçoivent une 
piontagne , ils fe figurent anlïïtôt qu’çl* 
le eft remplie d’or. On trouvera dans 
Cpréal une longue lifte de toutes les mi? 
nés enflantes dans le Parquai : Mai? 
perfonne jufqu’à ce jour n’en a tiré-ot| 
feul grain de ce métal fi déliré. Qu’on 
life l’ouvrage intitulé Relation de I4 
Guyannt. Jamais perfonne n’a pénétré 
dans ep pais barbare, peux qui s'en lôn| 
le plus approchés ou qui ont été fur lq 
côte, n’y ont vu que des Sauvages, djf» 
perfés ça &  là dans les bois. L'Apteue 
de la Relation ope je viens de citer, vous 
f  fera voir des Marfons & dçs Palais tune 
remplis de vafes d’or fit d’argent.

Si l’qn venoit à découvrir des mines 
d'or dans le Paraguai, c’en ferpit fait 
de cettp félicité dps indiens fur laquel­
le je me fuis fi fort étendu. Rien ne 
pourrok arrêter les Efpagnols, ils vo- 
leroient à ces fources dp l’opulence & de 
la richerfe, & couvrans leur* propre in* 
térêt du beau nam'd'intérêt d’Etat ,  ilsC ifteroient bientôt le ravage de la défi> 

rien dans les Peuplades Chrétiennes. 
Elles n'ont pas eu jufqu'à préfent de 
rpnrpmpha affftré leur pauvreté»



ip S  Relation des M i fiions
Quant à ce qui concerne ¥ herbe du 

Paraguai , voici ce qu’il y a de fur &  
d’inoonreftable. U eft permis aux Indiens 
d’apporter chaque année à BuenosAyret 
du à Santafé juiqu’à i looo. Arrobes de 

i cette herbe ,  dont le prix courant eft dp 
4^Pja(lces par Arrobe. Ainfi quand bien 

■ ancme les Indiens feraient valoir en fon 
entier lapermtffion qui leur eft accordé?. 
Ils ne retireraient de ce trafic que 48000. 
Piaftres. Mais il eft confiant qu’à peine

- les .Indiens ont-ils apporté chaque annçe 
60Oo. Arrabes de cette herbe. Le pro­
duit n’eft donc monté tout au plus qu’à 
14000. Piaftres par an ; ce qui ne fu£c 
Certainement pas même pour payer Je 
tribut qpe les Indiens doivent au Roi.. Mais peut-être les Indiens .vont-ils veq-- dte ailleurs l'herbe dont il s’agit 2 Qu’on nous dite doue oà on les a vus vendre cette herbe ,à  qui ils en vendent une fi grande quantité depuis tant d’années. Car fi l’on avance un pareil fait,  fans èn fournir aucune preuve, c’eft montrpe une envie bien démèfurée de nuire, & par-là fis décrier foi-même nu lieu de décrier fes adverfaires.' Ü  n’eft donc pas étonnant quç toutes

m



du Paragttài• 1J7Ici accufations fi fouvent portées à la. Coor de Madrid ,•n’aient produit au­cun effet. Il n’a pas été pouible de fur- prendre là piété des Rois Catholiques. Cependant on n’a point cefTé de les re- nouveller ces accufations tant de fois convaincuesde faux,de les préfenter.fous de nouvelles formes, parce qu’il s’eft toûjours trouvé des gens qui vouloient s’enrichir & avoir des éfcïaves à quel* que prix que ce fût. Les Millionnaires fe font oppofés conftamment à tous ceux qui ont voulu entreprendre fur la liber­té, & donner atteinte aux privilèges de leurs chers Néophytes. Ils y étoient ay- torifés par les Ordonnances des Rçis Ca­tholiques, qui défendent dp faire éfclavè aucun Indien. Ils ont empêché qu’on n’é- - tablât des Comroanderies dans le Para-  
guai, comme on a fait dans le Tucu~ roan & ailleurs : La Cour d’Efpagne touchée de leurs vives folïïcitations, n'a • pas voulu impofèrTîn joug fi infuppor- table, à ceux des Indiens qui fe font fournis de leur plein ^rc à la domination Efpagnole, Sc aux fanites l’oix de l’Evan- '. giles. Tout équitable qu’eft cette inr'ol- .. gence ,elle déplaît infiniment à des hcio-.



Z J $ Relation des Millionssues qui palfent cil Amérique pleins cfé l’idée aune grande fortune, qu’ils k  pro- pofent d’f  bâtir en peu de tems. Iis ont excité les plus furieufts tempêtes contré leô Millionnaires > ils ont tout mis en ceuvre pour les faire chalTer des Réduc­tions ; bien petfuadés que' fi les Payeurs étoient une fois difyerlés, il feroic faci­le d’entrer dan; le Bercail & d'y exercer toute forte de violences, fans que per- fonne pût déformais réclamer contre la tyrannie.Mais tant de calomnies n'ont fervi qu’à faire paroître dans 'un plus gr nd Jour la Conduite irréprochable & le dé- finterefiement des Millionnaires. Ils ont fouvent Conjuré les Gouverneurs & les Evêques de venir faire la vifite des Rc- durions. Ceux-ci fe font rendus à leurs prières, & ont examiné juridiquement toutes les accufations intentées contré ces Peres. Ils ont trouvé tout le contrai­re de ce que leur avoient annoncé des perfonnes mal-intentionnées. Les Aéfces Authentiques de toutes ces perquisitions faites à la Requête des Jéfuites même, exillent dans les Tribunaux de Buenes- 
jâjres 8c de iJffâomftion. Toute l’Elpar-



du PaïÀgft'au ifÿ£ne en a t u  des copies*fidelles j  elle a vü es lettres écrites par les Prélats t & par es principaux Officiers Efpagnols de ‘Amérique, à la louange des Million­naires & du lage gouvernement qu’ils ont établi, dans les Réductions. A moins que d’être aveagié par la paflion, l’on eft forcé de convenir qu’ils ont rendu & à la Religion & à la Couronne d’Efpa- gne les plus-kîîportans ferekes. Cepen­dant ils n’ont jamais pu obtenir pour eux-mêmes le repos .& la tranquillité qu’ils ont procuré à tant de peuples. Si pendant quelque tems on a celle de les inquiéter , ce n’a été pour ainli dire qu’une trêve pallàgere. Il s’eft encore élevé conrre-eux dans cés derniers tems une nouvelle tempête dont je crois devoir rendre compte au Public, parce que j ’ai été bien à portée de m’inftruirea fond fur cette matière.En l’année i? jf . lesjéfuites du 
fuguai eurent connoiliance d’une infor­mation envoyée à la Cour d’Efpagne dès l’année i f  jo. par D< Martin de Barua, Gouverneur du Paraguai. 11 en courut différentes copies à fiuenos-Ayrcj, & ap­paremment auGi en Efpagne. Cette in-



ï 6o Relation des Mijjiotis formation contenoic en fubftance qud les Indiens fe difoient à la vérité fuj ers de la Monarchie Efpagnole, mais qu’ils n’étoient d’aucune utilité au Prince ï que l’Efàt dépenfoit beaucoup plus pour eux, qu'il n'en retirait ; qu’il falloir dans la fuite en exiger un tribut plus confidé- ' râble, leur envoyér des Corrégidofs Ef- pagnols, & rétablir la liberté du com­merce entrelSs Réduirions & ks. Ville» Efpâgnoles.
Bar ha haïlToit trop les Jéfuites, pour tnanquer cette occafiori de les peindre? /ous les plus noires couleurs. Ces Peres voyans que le Gouverneur vouloit faire? des innovations préjudiciables aux In­diens , & entièrement contraires aux in­tentions bien connues de Sa Majefté , s’y étoient oppoiès de toutes leurs forces. 

Barua furieux dtf leurs oppofitions, les’ avoir chaffcs Mr'deux fois avec violen­ce de leur collège. Ils y étoient toujours rentrés par l’ordre- exprès de Sa Majefté* Catholique. L’information contenoit donc encore un amas d’indignes Calomr nies contre ces Peres. Oh y difoit entre autres chofes, qu’ils avoient plus d auto- rire dans le Pacaguai que le-Roi même*



infaragu/tt. iét4&n(m on y répétoit mot pour mot toute'* ces irapoftures gtoffiefes , dont Coréal «voit rempli fes voyages plus dé jo. an? auparavantLa miné fut découverte , comme je j’ai dit j Jk le P. Jacques dtjiguilarVvk- .vincial dés Jéfuites au Par agitai drefTa auffi-tôt un excellent méfnôire , qu’ilen­voya au Roi ponrl’oppofer à l’écrit dé 
Bornai II y réfutoit d’une maniéré qui ne foudroie point de réplique, toutes les imputations ealomnieuiës de ion adver-» faire. Il s’efTorçoit d’y faire connoître 5c combien la conduite des Millionnaires avoit été jufques-là irréprochable, &ç combien les confeils que Barua don’4 noit à la Cour étoient peu fenfés. Il montroit par des faits avérés qué les confeils dû Gouverneur ne pouvoieni produire d’autre effet s’ils éepient fuir vis , que de rendre déformais impofiïblè ^  converfion des Infidèles y & de replon­ger dans l’jpfidclité ceux' quota avoit dé­jà gagnés au Chriftianilrne. J ’ai entre les mains un exemplaire de ce Mémoire, &. je le dois à la générolîfé du Prince D, Gaé tan Bnon-corr,ÿagno Duc de Sors ,  QrajidrMaîirc de la Maifon de Sa Ma»



i(?± Relatte» des Mljjiont jêfté le Roi des deux Siciles. Ce Ôeignéttt étoit Ambafladeur dii Roi ion Maître & la Cour du Roi Catholique t lorfqne l'affaire éclata. Bien convaincu de U fauûeté des aCculâtions dont on ehar- geoit les Jéfuites t il aVoit employé tout Ion créait pour procurer la paix aux Aliflïons du Paraguai.L’écrit du Gouverneur renfermoit dé$ Contradictions palpables que le R. à'A- 
fkilar n’avoit pas manqué de relever. Tantôt Bartsa prétendoit que les Indiens dés Réductions he payoient point de tri­but , tantôt il difoit qu’ils en payoient unV mais que ce tribut n’étoit pas pro­portionné au nombre des habitans. La fâuflèté de ces propofitions étoit démon­trée dans le Mémoire ; car il étoir cer­tain que le payement s’étoit fait régulié*- remer chaque année depuis 1666. tenus od le tribut aVoit été impofé., Borna étoit ' înexcp fable de l’avoir ignoré, & peuj»» être encore plus, de n’avoiQ pas copnft tes privilèges accordés aux Indiens, Ce confirmés tant de fois par les Rois Ca­tholiques. Privilèges en vertu defquels toutes les fémmes, les hommes au-def- fous de vingt ans s & au-deflus de cia-'



du, Paraguay itfjquante, avec ceux qui ont embraflé nouvellement le Çhriftianifme font êxemts de payer le tribut. Il ne £uc point' oublier que le tribut de» Indien* doit fe payer en efpéccs fonnantes. Com­mets n’ont ni or, ni argent ,  ni auce* ne monnoie ils font obligés de con­duire dans les Villes Efpagnoles à plus de deux cens lieues de leurs païs leurs Mar* chandifes» afin d’avoir en les vendant det- quoi s’acquitter envers le Prince de ce qu’ils lui doivent. Ces voyages qai en­traînent de grandes dépenfes,, ont attiré l’attention des Rois Catholiques & 11» tticritofent celle dn Côaverneur.
Borna veut qu’on double le tribut de» Indiens, & qu’on les oblige à payer deux Piaftres au lieu d’une. 11 veut encore qu’on leur donne un Corrégidor.Espa­gnol , comme aux autres Indiens qui font foûmis à la domination Efpagnole. on lui répond qu’il fatit mettre une gran* de différence entre les Indiens qu’on a domptés par la force » & les Indiens*de»" Réduirions qui ont embrafTé volontaire* rr ent le Çhriftianifme par les foins des Millionnaires j éfuires. Çes Indiens fe font donnés librement an Roi d’Efpagne



t2<?4 ReUtion dei Miffiotit -Condition qu’ils ne payeroient pasplus . «l’une Piaftre de tribut, qu’ils choifiroient eux-mêmes leurs» O fficiers& que les « Réductions fe gouverneraient comme -Autant de petites Républiques fous la protedion au Roi d’Élpagne. Cè feroic• donc une mjttftice, dé vouloir changer aujourd’hui la forme de leur Gouverne­ment & d’accroître leurs charges : D’aq- tant plus que ces Indiens 'font tenus de' (èrvir.le Roi à la guerre, de travailler aux Fortifications des Villes Êfpagnoles i & quand ils le font, C’eft à leurs propres1 dépens, fans qu’il en coûte rien au Roi pour leur entretien. Ce point eft.biei*•digne.d’être observé. Il luffit pour ren- . dre palpable la faufleté de ce qu’avance’ le , Gouverneur, lorfqu’il dit : » Que 
1, les Indiens ne recornioiflent point d’au- « „  très Maîtres que le Proylhcial des Jé- ; » juites, Scies Millionnaires «.- Qui peut ignorer en-effet avec quelle . promptitude ces Peuples obéilfent aux . Vtcerois, aux Gouverneurs de la Pro-• .vince, aux Evêques , à tous les Offi •< ciers du Roi, » au plus petit l i g n e  de la : >, volonté des Gouverneurs nommés par _», Yotre Majefté ,  dit le P. $AgMl*r,



du Puruguai. 1 gjÿ, oO les voit fortir avec empreiïèmene ,, dçleur pais, au nombre de cinq ou fix „  milles. Ils abandonnent fans différer.„  leurs mai fous, leur femmes de. leurs >, enfans. lis fe pourvoient eux-mêmes des artnes nécelfaires.ils amènent leurs „  chevaux , s’ils en ont -, s’ils n’en ont rt pas, ils font à pied des deux & 300 lieue», pour travailler, pour combat-’„  tre & pour rhourir , s’il le faùç, au ,,  fervicè de Votre Majçfté.’ Les Indiens „  ne reçoivent dans ces occafions au- , ,  eune efpece de folde'ni de payement.,, Quel vaffal fur la terre rertdup pareil „  fervice à fon Seigneur ? • Comment „  donc pfe-rt-on dire , què ces Indiens ne reçonnoiffent point d’autres Supë- ,, rieurs que les,Provinciaux ’& les Cu- , ,  rés Jéfuites H» :, Les Gouverneurs de la Province fonç, de rems en temsla vifite des Réductions, 
Si y trouvent la plus: parfaite foumiflion à’ leurs ordres.' Lçs Officiers de ces pe­tites Républiques vont chaque année fe préfenter aces mêmes Gouverneurs,pour en obtenir la confirmation de leurs Offi­ces. La mauvaife fumeur dé certains.‘ r  1 " z  • ' ' "



l  Relation des A fijjiontEfpaguols contre les Indiens naît donc uniquement de ce qufils voudroienç » que ces Indiens fulTent fournis non* „  feulement à Votre Màjefté , mais en- „  cote à chaque Efpagnol en particulier, ,, & meme aux valet? & aux efclaves „  dés Efpagnols. Dès qu’un Efpagnol ,  „  un M ctif, pu moins que cela encore „  voit un Tndieh qui ne s’humilie pas de- Vant iuijou qui n% fert pas aveuglément 
,, fes caprices',.il le déchaîne contre le 
3, pauvre Indien, il l'appelle un baiba- ,, re, uiï ruftre qui poulie l’infolence ju£> ,, qu’à manquer de telpeét à un Efpa- 
,3 gnoî, qui n̂ elt point véritablement „  lu jet dû Roi, & qui ne reconnoît d’au- tre autorité que celle du Curé de ü, „~RcduftionrDu refte Pont,t cenfeffe qu’en voulant mettre à la tête des Indieris un Corrégî- dtr Efpagnol, on court tifquç d’cxcitec nb foulévemeuG. U ajoute avec une har* dkfle infinie, » que les Millionnaires ,, difpofent les efprits à la révolte. «• Mais à qut perfuadera-t’il que des hommes auffi fages & auffirçligieux fuient capa­bles de trahir ainfi lçs intérêts de leur



du Tanguai. t i jDieu & de leur Roi » Croira-t’on qu'ils puiftênt en venir à cet excès de fcélératef- 
i'e , que d'être bieh-aifes pour fatisfaire leur relTèntiment, de voir leurs enfans fpiriritels retourner dans' les bois, ■& ft rengager dans la barbarie & dans l'in* /idélité ?Le P. d’Aguitar avoue que fi l'on en-rreprenoit dé changer le Gouvernement, cette démarche fetoit probablement fui- vie d'une prompte révolte. On n’a vu que trop d’exemples de mouvemens & de troubles excités par de iemblables innovations dans les Villes de Yj4Jfompm 
tion\ de Fdta-Ricca f de Cmetttes , de 
Sama-Fé, & en mille autres endroits. Dès que les Çfpagnols ont Voulu furchar- ger lçs nouveaux Chrétiens, ils les ont - vu fc diffiper, fe changer er> autant d’en­nemis implacables ; ils ont vu leurs pro­pres Villes fiitcagées & détruires , ou du hfjohjs comme bloquées pendant des an-" liée» entières. Tous les chemins ont été fn&ftés. Une infinité de voyageurs ont été arffaflmés. Voilà pourquoi tant de -campagnes fituces dans le voifinage même 
9 éé Villes1 demeurent aujourd’hui ians



" Belatiendet Miffiom Clôture, à-peine ofcrt’on mettre le pîed pars de ês Villes... Batua éfoic d’avis qu’on tranfportât les Indiens des Réductions auprès des: Villes parce quç s’ils fe révoltoient il fçroit plus aifé de les réduire, On mon­tre combien cet avis eft peu fenfé. Ou fait .voir pat les exemples dont j’ai par­lé par d’autres encore tout récens quel iuççès on dpit attendre de ces fortes de tentatives, Si les Efpagnols n’ont pu venir à bout de foûmettredes armes à la main , tant de pais habités par les bar-, bares dapsie PAr̂ gtiaj, pi de faire ren-, . trer dans le devoir les Indieps révoltés j fi les troupes Elpagnplps ne marchent qu’à regret contre les infidèles, parce quelles fe fenrent trop'foih.les pour les fubjuguer ; enfin h plus d’une fois elles fe font repenties de les avoir attaqués que feroit ce donc fi tous les Indiens des Réductions levoient f  étendard de 14 - rébellion, & fi s’unifiant aux Infidèles ils tournoient toutes leurs forces contre cette poignée d’Efpagnolsqu’on peut leuç pppolcr. ' .pira-t’oo qqe les Miflaonnaireç çgç



àit'P'Jtragftai’. ' ' iZ} Itétrtpl dans les révoltes qü’ll y a et! Jnfqa’à ce jour! Mais ne fait-on pas qu’ils <ont toûjours été dans ces octàfions les premières victimes de la fureur deS In­diens? Le meurtre de leurs Millionnai­res a tôâjoürs été pour ces Peuples, fi 
fofe ainfi m'exprimer» te premier pas Vers la révolte»

Borna demàndoit encore que le com­merce fût abfolument libre entre les indiens ÔC les Efpagnols ; que ceux-là puffent vendre les fruits •de leur païs 6c les ouvrages de leurs Mantifaéhites» àqui & comme il leur plairoit. Car de­puis fort longnems tes Indiens ont cou­tume envoyer dànsr lés Villes des Espa­gnols tout ce qui leur relie de toiles, de tstjtac, dlierbe du Paraguai y de peaux» tife. après s’en être fuffifattunent pour­vût -èux-mêmes. Tous ces effets fout remis entre les mains du Procureur Gé- néraldesMiffimvnairesJéfüites. Celui-ci lés vendra: les échange le plus avanta- geufement qu’il efl poffible. Il rend-en­fuirent» cotnpte'-éxaà du tout aux Ré­ductions , après avoir pris fur le produit «tes MarcHandifes le payement dit trt-
Z i i j



>'•7© J\tlxtitn -ierM iffiont
but , il emploie te reftaat à l’furhat étt 
choies qu’il (ait être utilesou néceflaire* 
aux Indiens t fans retenir quoique ce foie 
pour lui-même. >On voir duprentier coup d?qJih ,■ que la quantité de marchand i (es qeiarrivO «bus les Villes & l’emploi qui fe fait de l’argent provenu décès roatchandifes* rur font pas des objets qui puifleot échapper 
à la vigilance & an zélé des Officiel» du Roi. On ne fâuroit ignorer ce que le» Indiens remportent dans leur païj.noo plus que ce qu’ils en ont apporté.Du refie fexceffive fimpbcké des In­diens ne permet uas de leur làHïec faicp aucun contrat, fans la participation du Procureur des Mifltonnakes» Abandon­nés à c ux-triwuess, 'ils onrcfré ccnfifis „  cent foj$'dupés .par tas Efpagéek, qfc» », ayant affaire à des geustpairaFtftêc fitm „  infirmes de-la va'eurdechaqueicèofe» „  leur donnoient une Pia&re Idtfbeadcoup „  moins encore de .cb qui en valoir dix , ,  ou douze. j..:Les Efpagnols feront fort charmés d’aller dans les.RéduéfcionSi Ils, y porre- roient des bagatelles de nulle valeur,



. 4» Pétr4guai, , 171Compte des grains dè verre, on d’autres chofes femblables qu’ils appellent eux- -snêmes des tppv- On fait le profit im- tnenfe que retirent les Européens de ces ioixes de bagatelles ,chex ptufieurvpea-
5lel barbares de l’Ane, de fAfrique & e l’Amérique même. Si Pon qç.s’opuô  foit aux entreprlfes de'certains Êipa- «nols, ils dépouilleraient bientôt les in­diens de la même maniéré. » Il n’eft que , ,  trop fou vent arrivé, dit le P 
t, lar, que les Indiens ont volé des çpe- , ,  vaux St des mnléts,  Ser ceux, ntêoié , ,  qui appartenoient au Public ou a (fE- , ,  glife,pour en faire l’échange-Contré ,,  ces bagatelles, que quelque Efpagnol », leur avoit montrées. Or c’eft cç cçm- ,,  merce inique' ôc dangereux que les , ,  Mifirannairês ont voulu empêcher, , ,  CQtqme péris Si comme tut.çij<u ieJ „  Peuples confiés à leurs foins, ils „  croient qne telles fout, les intentions „  de Votre Majefté. Ceux, qui deman- , dent que le commerce avec les Indiens ,, fe fiifle autrement qy ’jl ne fe fiait, „  font tous des hommes qui abnféroient >, fans fcrupule de la fi mp licite des In*



i > l  • Relation des M isions „  diens, Sc qui regardent les biens de êei », pauvres gens comme dés biens aban- », donnés , donc tout Efpagnol a droit „  de s’emparer.,, Mais ce qui mérite encore plus lat- „  tention de Vçtre, Majcfté , c’eft que d », l'on perméttoit aux Efpagnols de tiai- », ter immédiatement avec- les indiens» », ceux-ci recevroîent un tort irréparable „  des mauvais exemples de ceux-làtexem- , ,  pies ablolüment contraires aux bonnet », moeurs & aux fàintés loix du ChridiapiA »,m e.Ou t te que les Efpagnols dont je ôaf- »,le ne 'manqueraient pas de femer dans », les Réduirions des Maximes petnicieü- „  fes contre les Minières de la Religion. », À Forcé de vé'xer & de tromper, les lit» „  diens , ils les rendrolent bientôt Fout» „  bes Sc rrtéchans. 11 n’y. 51 rien çju’iismé ,, faffent pbür les attirer danS les Villes », Efpagnoles. Ils engagent les maris à », quitter leurs femmes, les enfar.s à (è », féparet de leurs peres : Ils enlèvent quand ils peuvent & ils. emmènent », avec eux des perfonnesde tout âge Sc », de tout fexe. Plût à Dieu qu’une fatale 1, expérience 11e nous eût pas appris de



• Jk Pxragudi. î f f  j,qtioi’ il$:fdnt capables. C'a été petit j, prévenir ces ablis qu’on a défendu âû* j, Espagnols j lorfciu’ils partent par qüel- », que Réduction d y (aire uti long féjduf» *» Néanmoins cette défenfe ne regatde -j, pdint les Evêques, ni lesGoüvetneufs, ni lents OÆciets. Dernièrement eiictt- », re un Lieutenant des Dragons de Vo- j, tre Majefté eft demeuré plus d’un ân >, dans les Réductions avec quatre fob* >rdats de la GarnHbrt de Buenos-Ayres t pat l’ordre du Goüvetneuf de la PrO- vinee D. Bruno de Z  «mW. If y avdît •j, été'envoyé àfth de donnef aux Indiens •» les armes déceflâires & de leur apprert- », dre à s’en férvit pouf les préparer à », l’expédition dû Pxraguai “ *Le P* d’jfgKf/rfi- ajoûté ce que nous avons dit tant de fbis'cf-deflus, & ce qui •fe ttotfve eonfitriïé par lés atreftarîbnS les plus aûthêntiques des Evêques 6c des Gouverneurs, imprimées à Madrid : Sa* ■Voir que la communication avec les Es­pagnols eft pont les Indiens Ûnè pçfté contagieufe. SI quelque Nation lnfii  d'elle ftéqtfénte les Efpagnols , » ff eft ,, comme impoflïble de la convertir. Oq



S,74 Relation des Mijfiefittoe l’a que,trop fouvent éprouve dans „  toutes ces Provinces. Se flatter de fai- » re embralîer là vraie Religion au* „  Payaguas dans le Pataguai , aux Cha- 
ruas,  aux Calchaauis , aux Abpenef », yctŝ Cariepies 6c Fania-Fi, àtix' Pam- » f«s» aux Minuanes du côté, de Buenos- ,» Ayrts, à d’autres. P appas établis dans ,» les environf de Cordoue , c’eft fe pro- >> mettre la converfion des JuifsNous avons déjà vu ce que dit Cd* real „  de l’or porté par . les Indiens, aux », Millionnaires ,  qui prêchent à leurs Néophytes le roéptis de6 ricKelfeS. Cet écrivain qui a tout l’air d’un.Héréti- . eue déguifé fous le nom d’un Efpaenol catholique, „  âjoûteque le zélé des. bous », Peres redouble, lorfqoe le tems.vient >, de recevoir le tribut d« Peuples, qv’ib „  l,e lcveur ̂ prèvle Serrppn, &qu’ils font », porter rom ce qu’ils reçoivent dans là ’ », magazins de la Société.Le P. d’Aguilar » après avoir déduit dans fon Mémoire toutes les raifotu qu’on a d’empêcher le commerce per­nicieux dont Santa fe déclare le fauteur-, avance fans craindre d*en être démenti,



> iHpéfrjruah , * 7 1qitb a  Ton empêche, ce commerce,,, ce 
a. n’eft point pour dérober aux Efpagnols „  la vûe de ces prétendues mines d'or.» », chitneres inventées par les anciens en* „  ne mi s, de la Société » 8c qui font enco- 
it te les ldolés ;de quelquesgsps aveuglés 55 par l’tntécêt Un par la-patuon. Seroit-;! t, poffible de tenir long - rems caché 55 l’éclat de-cet !or, qu'on dit être en u », grande quanticé ï N'a-t’on pas fait jreB divers rems des. informations juri- , ,  diques à la folKcitation deç Jéfuités 54 mâtfie : Ne s’eft-ofc pas convaincu à ,,'ldiTjir.que les accbfauons formées par », différentes perfonnes contre les Je fui* », tes! à ce fujec étoient de putes calom- ,5 nies j T a n t de Sentences' portées par », 1er Officiers de Votre Majeftéj<cqnrnt »» les délateurs, - ne font-elles p?s des ,» preuves ntaaifofte» de ce que jVan? », ce ? Quand'cet or ne fe décoùvriroir 
i, pas de loi«mêtne, s'il exiftoit, il au* ,,  roit été infeilliblement découvert par tant d'Efpàgnots Eccléfiaftiquesdci fér „  ailiers, remplis 'de. fageflé 8c de isélje - »,-pour 1«-intérêts de la Ooyrojine, 8ç ,, qui ont parcouru toutes les Réduc-*



\yê jbhtiiib' Ûet Mtjjienï *, rions. D’ailleurs tant d'indiens qui de£- ji cendent les fleuves fur leurs Balles , & 
t, vont débarquer dans les Villes Efpa- S, gnôles, tant de fugitifs * qui, comme j, on le peut ctàîre, ont été bien exami- j, nés fur le fujet dont il s’agit 4 auroient- 
i, ils ignoré ce Cetret,  on ne l'auraient- i, ils point révélé •? '

Baru* Va plus loin, il aceufe les M il­lionnaires de recueillir feuli les fruits dit travail des Indiens, de s’approprier tout te que.ces Peuples retirent de leurs ter- tes , & tout ce qui fott de leurs Manu­facturé* , (ans leur donner autre cbofe que la toile néeeflairè pour s’habiller. Calomnies infoûtenables puifqn’il eft évident que les Indiens ne payent ni tri-. but, ni décimé* aux Miffiorinaires; Ce qu’oh retire des terres qurapparuennent an peuple1 en commun eu du THpxmbaë 
1e porte dans les Grenier1* de dans les MàgazirtS publics. Ces fonds publics lout employés à payer le 'tribut que jamais les Indiens ne paÿerbient , ft on lés aban* donnoit à léurpareffe. 8c à leut . riéglir géuce àdefrayer ceux qut> frast ça



du 1* araguai, 177voyage pour le Cervice de la.Rédu&ion, PU qui Jet vent le.Roi à U guççrç &*iL- leurs *.à fournir gqx Indiens l’herbe ,\ jç tabac ,  le couon » les chevaux » les rit|? Jets, les beftiaux, les Inftrumens , lç$ armes, les remedes dont ils ont befoin, à entretenir les Eglifes > à fecourir les .malades»f*ns parler de U viande qu’on donne tous les jours aux çnfans » lorf-r qu’ils reviennent du travail. » C’eft une »  o4 otnnie , ajoute le P. d'Aguilar, de „  .dite que les Millionnaires au lieu d’em-r , ,  ployer les revenu; du Tupambaë en „  clrqiçs.utiles,aux Indien?» s’en fervent. 
}t pouf fe ptoçutqr tontes les commodité* „.dç la vie, pour enrichit leufs collèges* (eues par**)* » l'Çut? amis, pour nourri* „  leUf propre vanité, Qy’ils nous difent M donc; an (Tl c§s.geu*.fi cMrvpyans, s’il* ont jamais vuaqcnn Millionnaire dan* „  Hn.jéqëipage squvenable a nu homme , * riche .o^ulcntfS’ils les pnt jamais vVwj ,, Iprfqpp .cçs Pejres alloient dans leurs , ,  Collèges, op lotfqu’ils paflTeient.d’utt », pais a l’autre , porter antre choie avec „  eux qu’une paire de bougettes, ou un 

ÇoStp. qui jfepfmne ,tp.pepL.de
J



V7$ Relation des Misions „  linge des habits conformes à leur j/dcat, & les provifions du voyage, 
pi A-t-on jamais trouvé chez eux après „  leur mort de Tôt ou de l'aTgent, des », billets de crédit, die» meubles précieur 
p, ou quoi que ce foit de fêmblable ;Enfin pour donner de nouvelles preu­ves du-définrereilèment des Millionnai­res , le P. d’Aguilar dit, que le Général de là Compagnie de Jefus a défendu de la manière la plus exprede $c la plus for­te ,  dont puifle Te fervir un, Supérieur, a défendu, dis-je » aux particuliers & au Provincial même de tirer quoique ce foit des mâgazins publics pour leut* propre nfage, ni d'en difpbfet èn aucune façon, lî ce n’eft pour le Toula gêrtvent des In­diens , quand cé foroit pour faire des au- j&énes ou d’autres œuvres pies. Le Gé­néral a pareillement interdit à Tes infé* tfeurs tout commerce paillé /.toute' au* |t»6ne«[H*on Voudréît foiré aux Collège! patovrés. Ér certes fctât où fo trouvent la pèâpaft de teurs Mai lotis même en Amé* tique , montre alfee que les ordres du Général font bien exécutés. Ç ’eft de çupi Ifs^vêques & les CpuTCrneurs dç



du Paraguai. 179ees Provinces ont fouvent rendu à U Cour d’Efpaguç, un témoignage quin’eft point fufpe&.Il eft à propos de remarquer que fç Gouverneur accufant les Jéfoices de tant 
4 e chofes atroces , ne rapporte aucun faitpar tieulierdont il veuille fe faire le garant. Si tout ce qu’il imputait aux' Miffïonnaires avoir été véritable , uq homme en place çommelui, ne devoit- il pas être en état de les en convaincre ouvertement î II ne tenoîr qu’à lui de remplir le pais de fes efpions , de faire des informations juridiques, appuiées de témoignages & de preuves incontefta- bles. Cependant tien de tout cela. Son information ne ptéfçnte que des dédat mations vagues 8c dénuées de preuves folides. On s’apperçok à chaque page que c’eft un homme emporté par la pa& lion , qui parle, & non un. Gouverneur ’ d ̂ Province qui examine. 8c qui difcute uàe affaire avec toute la fagelfe 8c la gta- vite qui conviennent à fa place, à Faide 
des lumières qa’dlelui fournit.Pendant que Bam» s’efForqoit de dc- çdçr lfs fçrvens Miflionnaiws du Pqta-



jjp  Relation des MiJJiotts „ gusi, on a' oit déjà vu quelques peuples nouvellement convertis le foulever, par- . ce qu’ils nés pouvoiem plus fupporter. l’ipiatiÿble avarice & l’orgueil des Efpa-, gnpls, Ces trilles évenenieps ne mon­traient que trop la vérité de ce que le P, 
à’j4g«ilar avoit avancé dans Ion Mé­moire,£e Gouverneur ne matiquoitpas néan-1 tnpins.de protecteurs puiflans à la Cour, Sien des gens confeilloient au Roi Ca-, tjiolique, d’exiger un tribut plus confi- dérablç des Indiens raffemblés dans les Réductions. C’etoit le moyen alluré de perdre bientôt ces floriffanfes Peuplades,d’augmpnter toujours de plus.cn plus, la .haine & l’animofité des Indiens enco­re làuvages, enfui de les confirmer dans. U perfuafion où ils font, qu’on ne veut les rendre Chrétiens que pç>ur en faire dps Efclaves. ,‘ Mais on n’a vp , depuis long-tems, fur Je TJirône d’Efpagnê aucun - Prince , qui ne fit profelfiop d’une piété, & d’un attachement fingulier aux devoirs du Chfiftianifme. Philippe Y . majehoit avec... • glpirç



' ^  du V&AgtiAU ‘ l i tgloire'lor ïetf" pas.de Tes Uldftres Prédé- celïeurs. 11! icntit • toute l’iujuftiçe ;des eonfeils que Certaines gens lui donnoienti il vit qu’il ne pouvoir, les fuivte fans faire un tort conlidérable à la Religion , à l’Etat même, pour qui les Indiens avoieut été d’une fi. grande reiTource en plu fieurs rencontres. Enfin il fut fi frapé du Mémoire qu’avoic drefié le P. d’Aguilar qu’il défendit fous les plus griè- ves peines, d’inquiéter déformais les In­diens & de molefter en aucune façon leurs zélés Fadeurs.Telle fut la En de cette aSàire qui mit les Réductions à deux doigts de leur perte. Dieu feul connolt l’avenir. Il y a néan­moins lieu d’efpérer, que rien ne pourra jamais affoiblir dans le cœur des Monar­ques Efpagnols le zélé fincere dont ils brûlent pour la converfion des inEdéles. Ces Princes ne céderont point de proté­ger les Millionnaires delà Compagnie de Jefusqui s’expofent à tant de fatigues , de travaux , fans épargner même dans l’occaEon leur propre fang , pour pro-A a



l i t  XeUtion des Misant du Vara^xjti. curer la gloire de Dieu, 6c le ulut de» âmes, 6c peur infpirer aux Peuples roa- te la foumilfion qu’ils doivent à leurs Princes légitimes.
P I N .



L E T T R E S

Du P .  G a é t a n  C a t t a n e o  > 
Mijjionnaire de la Compagnie 

de Jefus■.
A M. Jofeph Cattaneofonfrere.

L E T T R E  P R E M I E R E .
j ^ t o N  t r e s -c h i r  F r e r e ,

A Buenot-Ayres 
■ ce  îS . Mai, 17x9»Nous fommes enfin arrivés à Buenos- 

Ayrcs, & je profite des premiers mo- mens que j’ai libres pour remplir la pro- melïe que je vous ai faite, de vous don-1 »er des nouvelles de notre voyage. Il à été des plus heureux , & quoique nous ayons eu à fouffrir beaucoup des incom­modités qui font inévitables dans le cours



iS'4 Lettre premièreé’une fi longue navigation, tout le rt-drf- de dit que nous en avons cté quittes à bon. marché. * ,Nous ibrrïmes l’an pafle de la Rade de Çadix, la veillé dé Noël; Deux FrcgaCds portoient tout ce que nous étions de Millionnaires au nombre d’environ 8o< Nous avions encore avec nous une Pa-< tache de zo. pièces'de canon, & un fia-» timent d’avis qui s’étoit joint à nous, dans la crainte d’être pris par les Cot- laîres ; il dévoie ilotis fuivre jufqu’aüx Canaries, & de-là fe rendre feul à la nouvelle Carthagene.Nous perdimes bien-tôt la terres de vûe t poulTés pâr tirt verlt favorable, mais un peu trop gaillard. Il donnoic de fems èii tems de fi rudes lecouflès au VàilTeau, qu’à peine pouvoit-on fe tenir fur lès pieds. Un matelot qui n’étoit pas fur fes gardes tomba dans la mer. Nous eûmes le plaifir de le voir nager comme un poiiTbn, fans perdre la pipe qu’il te* noir à la bouche. Il regagna le bord à l’aide d’un cable que nous lui jettames, . Quoique nous n’eufiîons pu porter que p:u de voiles à caufe de la violeri- ce du vent ,  nous- arrivâmes en cinq



àu P. éaetan Ôattdneo. joüts à là vûë des Cànaties. Ün Venfi Contraire qüi furvint rious obligea dé 'louvoyer jüfqu’au jbut des Rols , joùt auquel nous mouillâmes dans la Èâye dé Sainte Croik de Tênetiffè. N oiis nous ÿ arrêtâmes pour ' faire rios provifipns dé Vivres j d eau ; de mâts, &c. 6c poür donner le tems à quelques familles Ca­nariennes de s'embarquer fût la Pataché. Ces familles étoient deflinées à peuplât une Colonie * qui fe forme maintenant par ordre du Roi d'Efpagne, vert l’éftt* Doüchute dû géattd fictive de U Plat4 t én un Heu nommé Aionte t̂ îâeo, dortfc j’aurai occafiori de voüs parler ailleurs., -Pendant le peu de jours que nous paffames dans là Bayé de Sainte Croix, nous reçûmes toute forte de politefleS .de là part du Cortful de France. U coit- •iioilïoit particulièrement le P. Jerômé Herran Procureur des Miflîoris du Parti* 
gttai, qui failbit le Voyage avec nouŜ  qui érolt notre Supérieur. Les atrériff tions dit Cenfül ite fe bornèrent pas flü feul P. Herran. Il ri’y eut aücuii de ’ntfai qui n’en ifrffemîc les effets, & il ribtis ëri- vpya dés raftaîchiflemens de toute péOe, * . ' i



l $ $  Lettre ptetmereM. l’£vêque.de, Sainte.Ctoix, était alors occupé dans l’Ifle de Palmé , à faire la vifire de Ton Diocèfe. Mais le'Secré­taire de l'Evêché nous donna au nom du Prélat, dont il connoifToit les feati- jnens pour nous , toutes les marques poflibles de bien-veillance & d’amitié. rJous allâmes pafler un jour à terre, quatre de nos Peres dînèrent à l’Evêché. 
11 s’y trouva un Italien qui s’tft établi djins rifle où il tient un ring diftin- nué. La charge qu’il occupe fuffiroit feu­le pour le mettre à fon aife dans un para où l’on vit à très bon compté. Il fait- d’ailleurs un commerce confidérabie. Ayant appris qu’il y a voit des Italiens.
Î>armi les Millionnaires , il accourut à 'endroit où nous étions , & témoigna én nous voyant toute la joie qu’on éprouve d’ordinaire, lorlqu’éloigné de­puis long-rems de fa patrie,on retrouve des Compatriotes. Quand même il ne nous aurait pas dit qu’il étoir de Boulogne ,  la maniéré de prononcer l’Italien le di- foit allez, & je ne crois pas qu’il y aie à Boulogne même une. langue plus déliéé que la tienne. Il ne nous quitta point que nous ne lui euHions promp»



du P. ûa'ètMfi Cuttaneâ. iSf d'aller diner chez lui lelcndemain. Noue lui tînmes parole, & il nous conduire dans une Câflïne fort jolie qu’il avoir à deux pas. de la Ville. Le repas fut magni­fique. Gomme nous nous trouvâmes à table avec des gens qui avoient beaucoup lu te beaucoup voyagé1* la eonverlâtioti devint fort intéréffante. Les récits amo- fans qu’y mêloit notre Bonlonnois l’em- pêcherentd’être férieufe. Car il a l’elprit très-agréable te très cultivé. Après le dî­ner il nous emmena dansla Ville qui n’eft pas fort Confidérable,& dont les Maifons îbnt tres-baffes, fi vous en exceptés celles des principaux babitans de l’ifie , les Couvens te furtout le Palais Epifcopal qui eft allez beau. La nuit approchoit ; nous nous féparamesà.regret-de l’aima- bie Italien qui noos avait fi bien reçus ; il vouloit même nous garder jufqu'au dé­part du Vaiffeau * mais nous ne pûmes accepter cette offre obligeante. Il fe nom­me M. Gafpard Blondi de Contl. Sa me- re vit encore,& il a un frere qui foûtient fon nom te ù. famille à Boulogne.- L’Ifle de Ténériffe ne préfente de loin à la vûe qu’un amas de montagnes Se de Rochers affreux* Ce qu’elle a de plus



i  «$ Lettre premièreirefnarqoablè , ceff fon fameux Pie. Oh appelle ainft une montagne fort hante * fîrtiée an milieu de Vide, & quon dé* couvre par up tems ferein de 50. lieues •en men-Elle «d'ordinairement. plus d’a- tnoitié cachée par les nuages audeftùs def* quelss’éleve en fètme de pain de lucre la grande pdiiite ou teEicprefque toft- jours'ebuvert de neige. La principale ri* thelTe de 1 l(le conlifte en Tabac , en foie, en vin connu & eftlmé dans toute l’Europe ibus le nom de frmik:G*»arie, Il yatoit dans le Port dd Sainre Croix lorfque nous y paflames quinze à feize Vaifléaux de différentes nations qui le préparqient à retourner en Europe char* gés de ce yin-: Plufieurs PortJî bâtis fur la Cote la dé* fendent contre iesCorfaires de Barbarie qui infeftenc continuellement ces mers * & même en rems de guerre contre, les Nations Européennes qui lotit enne* mies de l’Efpagne. Les Canaries font d’une grande cotnmadifé pour le conrv* merce.C’eltdà que les VailTeaiix qui vont aux Indes font communémenules principales provifions du .Voyage.
Les Canariens fiant continudtepjentfur



du P. GaétAM de Cali Ane a. îgpfur leurs gardes. Pendant qae nous étions encore à la vûe de l’Ifle , avant que d’y arriver,le Capitaine Général eut peur que nous-ne fu uions ennemis. Deux- Bâti- mens François s’étoient joints à nous; Un peu plus'loin H y en avoit fix antres, & tout cela joint enlèmble reffembloit à une petite Flore. Le Capitaine fit tirer deax coups de Canon pour avertir tes Habitans de prendre les armes. Le Ca­tion de t agMna, autre Ville fituée dans les Terres répondit par le meme nom­bre de coups. En fott peu de tems 4000. Canariens armés de fufils parurent fur le rivage, avec quelques troupes Efpagno- les qui fort*’ diftribuées dans les Forts dont j’ai parlé. Elles ont encore d’an­ciennes arquebufes à Rouer, & l’on dit qu’elles - s’en fervent admirablement. Âpres nous être fait connoître par les fignaux ordinaires , noùs faluames en payant, la Citadelle d'onze coups de Ca- non. 'Il w’en fallut pas davantage pour catmfer la frayeur des Infulaires, & les milices furent congédiées à l’inftant.Rien de plus ennuieux que le féjour d’un Vaifleau, furtout quandil eft arrê­té-dans t?n porc; Mais un nouvel incidentB b



*9° Lettre premièrefervit à noos le rendre encore plus dé- fagrcable. Il y avoir à bord de notre F ré* gare des troupes qu’on envoyait à Buems- 
jijret. Elles étaient de deux fortes ; Les unes.compofées-de vieux Dragons bien aguerris , bien difciplinés ; les autres écoient de nouvelles levées fort mécon* tentesde leurs deftinationj car le Para* guai n’eft pas à beaucoup près aulll rc- nommé en Efpagne, que le Pérou & le Chili. Les nouveaux -Soldats vouloient aller à terre , mais on n’avoit pas jugé à propos de le leur permettre dans la crainte qu’ils ne défertaffent. Il y eut à cette occafion une efpéce d’émeute. Plu* heurs fe jeeterent à, l’eau & gagnèrent 4e rivage. Oi> les reconnut 6c on rious 1m  ramena. Ils n'en devinrent que-plus di£- pofés à la révolte. On n’eut bientôt plus allez de fers pour les retenir , le Vaif- feau fembla devenir un EnfersCes Soldats mutins Ce plaignaient en­core , de ce qu’on ne leur avoir point donné de vin depuis qu’ils étaient fonda d’Efpagne. La choie était vraie, mais leurs plaintes n’en étoient pas mieux fondées >.Car jamais on ne dônne de vin 

aux Soldats fut les VahTeauXjEfpagnola,



du F, Gaét/ttt de Cuttétieo. i j i  
de peur qu’ils ne s’enyvrent &  ne cau- fent du dcfordrc; mais lorfqu’ils font arrivés au terme, le Roi leur fait diftri- buer l’argent du vin qu’ils auroient pu boire dans le cours de la Navigation.Un paflager fort riche crut appaifeè cette Soldatelque , en lui abandonnant un baril de Malvoifie. Mais il en arriva tout le contraire. A peine eurent ils bu .chacun un coup, qu’ils fe déchaînèrent contre leurs Officiers» On en ballonna quelques-uns des plus mutins, ce qui tint pendant quelque tems les autres en ref- peét. Un moment après ils prirent que* relie entre-eux & il en vinrent aux mains. Heureufement ils n’ayoient point d’a#« mes. Car c’eft encore une coûtume &ee- ment établie,'fur les Vaideaux Efpagnols, de-ne lailTer pi épée, ni bayonnette, ni fufil aux Soldats, fi ce n’eft aux fen- tinelles delà proue & de la poupe. Dès que l’ennemi paroîtles armes fe dis­tribuent en un inllant. Les Dragons n’a- voient aucune part au tumulte on les chargea de faire rentrer les mutins dans le devoir. Ils s’acquittèrent fort bien de la commiffion le fabre à la main. Cepen­dant la tranquillité ne fut bien rétablie,Bb y



191 Lettre premièreque quand nous eûmes remis à la voilaiç fi . de Janvier,'Nous recommençâmes alors les neu* vaines. & içs exercices ordinaires dç piété. On ne fauroic dire .tout lé bien que peuvent faire & que font en effet dés Millionnaires fixr les VqiiTeaux. Les Paflagérs , le? Soldats & les Matelots obliges d’afflfterà de fréquentes prédi­cations en font fouvent touchés, & prennent là réfolution de fe conver­tir. Nous eûmes la confplation d’ert voir plufieurs détefter fincerement leurs pfchés j & les expier par de bonnes con? fefljons générales. .‘ Le 16. de Janvier nous étions déjà fous le Tropique du Cancer. Ce fut ■alors que les polijfons commencèrent à le montrer. On appelle ainfi des gens qui n’ayant point de bien en Europe , veu­lent palier aux Ipdes pour y tenter for* t«ne. Mais'comme ils n’ont pas de quoi payer le paflage , il tâchent de gagner quelqu’un fur un Vaifleau, Celui-ci les y fait entrer malgré la vigilance des Gar­des , parmi la foule de ceux qui viennent apporter les.provifions eu les Marchan­dées, peu de joqrs avant le dépatt.:-Le$



du P, Gaétan-de Cattaneo. 1 9  3 

folijfons fe cachent entre les balots, & y vivent comme ils peuvent, jufqu’à ce qu'on foie aflez avancés en mer. Quand ils font bien fûts que le Vai fléau ne re­viendra pas au lieu d’où il efl parti pout fe décharger d’eux , ils le montrent les uns après les autres. Le Capitaine voyant .ces bouches furnuméraires, crie & rem-* i>ête. Il les menace. de les faire jetter a Ja mer. Les folijfons favent bien qu’il n’en fera rien, & l'écoutent fort patient ment. On eft aiTcz accoutumé à voir do .telles gens fur les Vaifléaux. Mais il n’y a point de Capitaine qui ne (bit flatté 
earpartant, d’avoir écarté ces importuns par fa vigilance*, Quoique nous fuflîons/ous la £oue tfôrricLe nous nous reflentioh?,éncore un peu de l’hyver, /bit pareeque le fefleil .était dans la partie, du Sud , foit parce .qu’il faifoit un vent fort frais. Le prin­temps vint tout à coup « quand rioüs ne fûmes plus qu’à neuf ou dix degrés de l'Equateur. Les chaleurs de l’été ne,tat* derent pas à ie faire .fentjr # 8c ne nous quittèrent plus jufqu’à cé_ que nous euf» bons pafle le 'Tropique du Capricorne. Mous nous trouvâmes alors en automne,S b iij ^



194- Lettre première& ce fut dans cètte faifon que nous arri* ▼âmes à Buenos-Ayres. Ainu dans l’efpa- ce de trois mois, nous eûmes fucceflî- ▼ement toutes les faifons.Mais'pour aller par ordre , un allez bon vent nons poutfoit vers la ligne. Nous fîmes deux neuvaines l’une à feint Jofeph, l’autre à faint Antoine  ̂pour obtenir par leur interceflîon là grâce de ne point tomber dans ces calmes redou* tables de io . dé 30. dé 40. jours qui fur- prennent quelquefois Jes Vaifleaux des deux côtés de la ligne , jufqü’à la hau­teur de 7; ou 8. degrés. Quand on ap* proche de l’Equateur, le vent rombe ordinairement tout à coup , & l’on n’a* Vance plus qu’a la faveur dés grains que les Efpagnols nomment Tttrbon*d.Mt. Ce font des Tourbillons qui fe forment en utt inftant, & qui font ordinairement ac* cempagnés de pluie, d’éclairs & de Ton* herres. Il eft rare qu’ils durent plus d’an demi-quart d’heure dans toute*. eur for­ce ; mais ils mettent l’air & les flots dans une agitatkm qui fait avancer le Vaif- feau pendant une heure ou deux. Pour profiter de ces tourbillons,il faut fe te­nir toûjours prêts à étendre ou à amener



du P. Gaétan 4e dattaneo, 195 les voiles félon le tems ; car li furvient quelquefois des coups de vent fi furieux  ̂qu’ils pourroient en un inftant renver- ler le Vaiffeau ou le défemparer, fi l’on ti’étoit pas fur fes gardes.Us foht fui vis, comme-jtf l’ai' déjà dit, de calmes , qui durent pli» ou moins * &  pendant lefqitels on a beaucoup à' fouffcir. Le plus long que nous eflùyames fut de huit jours , 8c il nous furprit à quatre degrés ou environ de l’Equateur. Vous avez vu dans ma première Lettre que nous étions lo|és de'couchés fort à détroit. Cette portion de Chambre que ftow*'occupions au nombre de ) j. étoit comme un fout. Si l?on en fortuit pour prendre un peu Fait » on étoit brûlé pat le Soleil' dont les rayons tombant pedTqbe à'plomb &réfléchis par lafurfac* 'ée l’eau embrafoient l’air. On ne p o ù -  vcfitprefqoe faire autre chofe qu’efluyer la Tueur qui tombuit à greffes gouttes du vHàge. Mais la fijif. étoit ce qui nous lotitmentoit davantage. On né dotlnoit que trois verres d’eau à chacun le matin» autant le foir. Nous' avions'cependant un grand avantage fur la plâpart dç ceux qui font le trajet. M. le GapiraineBb iiij



t$6 LSfre prtmurtavoit eu l'attention de faire mettre routé l’eau qu’il deftinoh aux paffagers dans un grand nombre, de bouteilles bien bou­chées ,  & celle qui étoit déftjaée aux gens de l'Equipage dans des .tonneaux neufs & bien fermés. L’une 6c l’autre furent toujours très-bonnes & ne fe cor­rompirent point y comme il arrive d’or­dinaire. Plût à Dieu qu'on eût pris les mêmes précautions pour le bifeuit. A peine en trouvoit-t’on un. morceau qui ne fût rempli de vers , & dont la vûe ne fût extrêmement dégoûtante. • .La nuit n’étoit gueres moins incom­mode que le jour même, 6c il étoit com­me impoffible de fermer l'œil. Car il y avoit dans notre chambre plufieurs rangs de lits les unsau-deflus des autres qui n’avoient pas chacun deux pieds de. latr ge, & qqi reûemblpient* fur-jout ceux d’en bas, à de vraies tanmercs- L’on y étouftoie de chaud , mais tien h’exerçoif davantage notre patience que la. tnultir rude iudicibje de puces., de punailes & & de poux doqt nous étjojvs rougesfaits qu’on eût aucune eipérance de steo déli-, -vter. Quand même on en fçroit venu à bout , ce n’étoit pas pour long- terns ; car



du P. Gaétan de Cattarieo. 197 on ne pouvoir approcher des 'Soldats ni des gens de T Equipage, fans tegâ- gner bientôt tout ce qu’on avoit perdu*. - Cependant nous avancions toûjours pn peu. Notre navire qu’on nommoit lô 
Saint Brune, & l’autre qu’on appellent le 
Saint Iraxçeit,ayoient deux Pilotes d’une humeur' fort différente. L’un étoit uni ]èune homme habile dans fon art, mais quelquefois un peu trop hardi. Le nôtre «voit plus d’expérience ; mais quarante ans pafTçs iôr mer. , n’avoiene fervi qu'à le rendre timide à l’excès. 11 n’avbir ja- mais d’autre voile dépliée, que la Trin- quette ou voile Latine d’Artimon , afm de ne pas donner trop de prife au vent. L ’autre qui lavoir que fon vajffeau étoit f»lus„pefaot, enfprte qu’il avoit été fou* Ment obligé de reftér-jén. arriéré , récevoit . jans crainte le vent avec tontes fd voila pour n’en tien perdre» 11. voulut, un jout nous paffer par la prooe comme pour le moquer de notre lenteur -, mais un «0up de vent imprévu rompit deux- dé - /çs mats ,/• & nous fit beaucoup? rrem* hier pour le Saint François. Nous eûmes peur que les- mats n’eulfent tué bien du monde en tombant y heureufement ib



Lettre premières’écoient accrochés aü* voiles & aux cordages du VaifTeau, & l’on avoir eu le teins de fe retirer. Le Saint François s’é*- tant arrêté fiir le' champ, nous allâmes le reconnoître pour lui prêter fècours , s’il en avoit befoin. Notre offre fut re- fiifée, 6c il nous ht entendre qu’il feroit le lendemain en état de continuer fa route. Il nous tint en effet parole ; mais il lui manqua toûjours deux voiles pen­dant le refle du Voyage , ce qui nous retarda beaucoup, parce que nous étions obligés de l’attendre.C ’était le t de Février quecet accident arriva j nous avions paffé la ligne le îS. Le jour où;on la paÏÏe efi fur les Vajfleau* un jour de fête 9c de rejouiflances. Les
Eus de l’équipage>ne manquèrent pas de se b' Oésémonie à laquelle on s’cft - ftvifé. de-dotutee lonom deBaptÔme. On la nomme auffi le rachat parce que les palfagers font obEgés de payer quelque chofe, s’ils ne veulent être plongés dans là mer. On ne faurôit rien voir de plus divertiflant que cette efpéce de cérémo­nie, 6c peut-être ne ferez-vous .pas fâ­ché qur je vous en donne une idée, c’eft Ce que je vais faire le plus brièvement qu’il me fera pofïïble. ..__



du P. Gaétan de Cutané». I99La Teille de la fête au foir on vit pa- roître fur le tillac une compagnie de Matelots habillés en Soldats & précédés de deux Officiers & d'un Hérault , qui publia un ordre à tous les Palfagers de le  trouver le lendemain à l’heure mar­quée fur la plate-forme du Château de la poupe > pour rendre compte à foh Excellente le Seigneur Préfîdertt de la ligne , du motif qui lesavoit engagés, à venir dans ces mers, & pour lui dire de qui ils en avoient obtenu la permilïïon ; l’Edit (ut enfuite affiché au pied-du grand mât, Jk les Matelots fe retirèrent.Le jour fuivant on prépara de grand matin fur la plate-forme une table avec «sn tapis, des plumes, du papier, de l’en*- cre, & plufieurs chaifes alentour. Les Matelots formèrent, une compagnie beaucoup plus nombreufe que la veille. Ils avoient pris des habits de Dragons -, 
Sc chacun d’eux étoit armé d’un fabre 8c d’une pique. Ils fe rendirent tambout battant, ayant leurs Officiers à leur tê­te , au lieu marqué oû l’on avoit placé tan fauteuil pour le Seigneur Préfidçnt, qui arriva le dernier , marchant avec beaucoup de gravité au milieu de fc»



3 0 0  Lcti, v première.Officiers vêtus en Magiftrats. Pour loi il avoit un habit fort propre à la. Françoi­se. On ne pouvait choitir perfonne qui eût plus de talent, pour jouer un pareil rôle.. A peine eut-il pris féance qu’on lui amena un homme qui avoit commis, di* foit-on, je ne fais quel crime, avant que de palier la ligne. Le coupable fut c o r * damné fans autre forme de procès à être plongé dans la mer. il voulut fe juftifierj fes excules furent prifes pont un manque de refpeff, & le Préfident après lui avoir déchargé quelque coups de canne fur les épaules, le condamna a être plongé trois fois. On le lia par le milien du Corps, avec une corde palTée dans une ponlie à l’extrémité de. la grande ver­gue. On l’enleva en l’air ,  pour le lait­ier enfuite tomber dans la mer, d’où il fut bien tôt retiré. Mais on l’y replon-
Sea autant de fois qu’il plue au Prés­ent , après quoi il tue mis en liberté. Xa corde demeura toujours dans le mê­me état pour intimider tous ceux qui fe- roient tentés de manquer au refpeéfc qui étoit dû'à fon excellence.; Après cette première exécution ,  U



du P. Gaétan de Cattané», 501 fréfident donna ordre à deux de fes Offi4 ciers d’aller chercher le Capitaine du Vaifleau, qui parut devant le Préfident 
1? tête découverte, Ce!ui-ci lui demandai comment il avoit eu la hardiefle de s’a­vancer jufques dans ces mers.Je l’ai fait, répondic le Capitaine , par l’ordre du Roi mon maître , j'en ai reçu de lui là per miflipn. Sa réponfe fut trouvée fort ïnauvaife. Quel autre que moi, dit lé Préfident, a droit d’exercer ion empire for ces mers, on d’accorder de pareilles permilïïons. Je veux pourtant bien fop- 'pofer, que vous avez péché par ignorant ce plutôt que par malice, 6c au lieu dè confifquer votre Vaifleau, comme je lë pourrais. je me contente de vous con­damner à une petite amende de cent £acohs de vin , auxquels vous joindrez quelques autres bagatelles. Le Capitaine fe récria beaucoup for l’énormite de I4 taxe , & repréferitâ vivement’ que ce qu’on exigeoit de lui étoit aurdettus de fes forces. Après bien des contestations fort diverciflantes, il en fut quitte pour 
%j. flacons de vin, 6. Jambons , & une ou dieux douzaines de fromages dé Holt- lande. Le tout fufdéUVséà 1-bàueJtoêaiĉ



joz Lettre première& le Préfident ayant congédié le Capi­taine avec beaucoup de politeflè, le fit reconduire à fa chambre par fes prin­cipaux Officiers.Tpus les pafiagers furent enfuite cités les uns après les autres. Le Préfident leur £t à peu près les mêmes demandes qu’au Capitaine, mais il y a voit toûjours quel»
3ue chofe de fingulier dans la maniéré e les faire. Je ne fiuirois point fi je vou- lois rapporter toutes les aventures aux­quelles cette farce donna lieu t les fail­lies & les ripoftetdu Préfident & de cer­tains pafiagers, Les Efpagnols font ad- . mirables dans ces occafions; notre Pré­sident cxcelloit furtout en ce genre. Il ■avoit le teint fort noir, & un air rébar­batif qu’on ne pouvoît voir fans rire. Pobr lui > pendant toute la cérémonie qui dura fort long-tems ,il fôûtint tou­jours ion caraâere avec la gravité d’un ‘Caton. Mais tout en pkifàntant de cette manière, on mit tout le monde à con­tribution depuis'le premier jufqu’au der­nier , ert gardant néanmoins la propor­tion convenable. Quand la cérémonie ■Ait achevée , le Capitaine fit fèrvir au £réfideat&;à /es Officiers une coUatioq



du P. Gaëtan de Caitanto. $oj fort propre, & des rafraîchiflemen* dont les Matelots eurent aufli leur part; après .quoi ils fe retirèrent tambour battaot comme ils étoient venus. Il ne manqua qu’une feule chofe pour rendre la céré­monie complette *, c’étoit de plonger dans l’eau le Prcüdent lui-même ,  ou . quelqu-un de fes Officiers. Cette cir» conftance ne fut pas oubliée fur le Saine François. Lorfqu’on reconduifoit le Pré­sident , le Capitaine fortit de fa Cham­bre , & demanda d’un air fyrpris ce que c’étoit que tout ce cortège. On lui ré­pondit que c’étoit celui du Préfient de la ligne. Qu’eft-ce que le Préfident de la ligne , reprit le Capitaine avec une feinte colere î Y a-t*il un autre Maître que moi fur mon Vai(Teau ? Pour punir l’audace de cet homme, qu’on le faüidè à l’inftant, & qu’on le plonge dans la mer. Toutefois comme le Président étoîc . un padaget qu’on avoir prié de fe prêter .à  ce perfannage à caufe de (omhumeur enjouée", le.Cèpitaine qui craigrtoit de le chagriner, ordonna qu'on plongeât à fa . place deux de lès .Officiers. L’Arrêt fat ; incontinent exécuté par ces mêmes Sol- -<i»s, .  quiienr avbietoc Sotki 1J0'gardés.



£0^. ' l e t t r e  première Ce retour affez chagrinant pour eux , .divertit beaucoup le refte de l’équipage, Daôs les rem» calmes lorfque le Vaifo feau rgftptc immobile comme un rocher • au milieu des eaux, on s'occupoità pren* dre des Requins ou Chiens de mer. Ce
Îioilfon qui a d’ordinaire 5. a 6. pieds de otig, eft fort grœ à proportion de fo longueur, & luit les Vaiffeaux qui Vont »ux;lndes» pour s’emparer de tout ce qui tombe dans la mer. Un Auteur ciré par 
franeiofini dans fon didionnaire Eipa- gnol-Italien , , rapporte qu’un requin ayant été pris > on lui trouva dans le -yentre un grand plat d'étain , d’eux cha­peaux , fept jambons & beaucoup d’au*■ très chofes femblables. Ceux que nous - primes étoient d’une groffeur médiocre. On trouva dans le ventre d’un des pre- poiers que loti ouvrit , un efearpin & quelques autres curiofitésdootfo ne me ioüviens pas. Figurezurous sptellechefe , (ioiyeuc foteécespoiffcaiB * lorsqu'ils (ai- 
, vent une flirté entière, icÜtrtout lorf- „ qu’il furvient un naufrage. On ne man* que jamais de les oùvrir dans l’efpérance ./de foire quelquq bonne trouvaille. Du i2tçfte UttT .chair eftdéiagiéablo & mal-foine.



âu P . Gaétan Je  Gutttyfâ* $0£ faine. Quelquefois on te jette à fa racï àcaufe des chaleurs exceiïives de la Zo? ne soiiide, pour fe'rafraîchir. Rtendp plus dangereux , à moins qu'on ne foit continuellement furies gardes. Il eft ar­rivé plus d’une fois que des nageurs* onç été dévorés en un inftant par ês Rc-* quins. Lorfque les gens de notre Vaifr feâu fe baignoient, ilsavoieat d-u mojnf l’attention de faire refter quelqu’un en fentinelle, pour les avertie , des qu’il y auroit du danger. •Le Requin fe prend à l'hameçon ; (nais on en vient difficilement à bout* Au bruit que fait en tombant dans f’ean l’hameçon ■ couvert de.yiandé , le Rer quin fe détourne. Il eft conduit vers fa proie par certains poiHons nommés Sc- 
mtrinot, on les appelle auffi fes Pilotes,, 
31s le précédent ou fe tiennent attaches fur fa tête & fur Ton dos. Lorfque le Re­quin eft pris,c’en, une ebefé fott amufàu- te de voir les petits poilfonsdont i'jai par­lé courir çà & là- tout éperdus, comme pour -feeoarir leur maître. La plûpatt s'attachent à lui avant qu’il foit entière­ment hors de l’eau ? 8c fe 1 aident pren­dre avec lui. Ces petits poiûTons qui rte



vfc6 ÎAttrt pm Ufefont pas moins agréable» au goôt qu'à fs* vûe ne pefenc pas plus d’une demi-li­vre. Dès qu'on a tiré le Requin à bordi du VaHTeau, chacun s'arme de barres da fer pour loi caffer la tête » otï fe trouver* tkne pierre que l'on croit médecinale. D’autres fois on fe contente de lui don­ner quelques coups de barre > on lui ar­rache les yeux ; on le lie par le milieu du corps à un tonneau, & on le rejette en cet état dans la mer pour avoir le plailîr de le voir fe débattre & faire de vains efforts pour fecouer le fardeau qui rhicommode.Nous primes encore pendant notre voyage quelques autres portions de diffe­rentes grandeur» y mais qui n’a voient rien de remarquable * fi vous en excep­tez 1 t poiflon t>tlant. Il a deux ailes allez (êmblables à celles des chauvefouris, &  if s’en fert pour fe dérober aux pourfaiee» d’un autre poiflon qu’on appelle la Bo­nite. Le poilïon volant ne peut fe foûtct- nir dans l’air qn’à la diftance de deux ouf trois jets de pierre. La Bonite qui eft fort alerté le fuit à la nage y & il n*eft pas rare qu’elle fe trouve à tems pour fe recevoir dans fa gueule lorfqu’il m on»*



d* P. (htiitÂH debe dans la mer t ce qui arrive quand fei ailes commencent à fëcher. Les poif- fons Volans comme la plûpart des oifeauC de mer volent alTe* communément en bande.* Il en tombe fou vent dans les VdS'eadnt , & il nous en viirntm de . -cette maniéré. Je le pris dans ma main &  je l'obier vai à loifir. Tous ceux que nous vîmes étoient à peu près de la 
groflcur d’un mulet de mer.Le 16. de Février nous eûmes le So­leil à pic. Je  remarquai à midi que les - corps ne jerroient aucune ombre. Nous avions été quelques jours auparavant ac­cueillis d’une tempête qui heureufetnènc h'avoit été ni fort longue ni fortdange’ teufe. N’attendez pas que je vous en faiTe la defctiption après que tant de Poètes êc d’Hiftorieds ont pris plailîr â vous peindre la mer en Courroux. Ce fut à cette occalîon que je vis pour la pre­mière fois le feu faint Elme. C’eft une petite'flamme qui parole quelquefois du­rant la tempête, au haut d’un mât ou à l’extrémité d’une vergue. Les matelots la regardent comme un heureux prélage
aui leur annonce la fin de là tempête, de s croient en être redevables à la pso-Ce ij



to8 Lettre prewffofc . leébion de (âint Ëlme, dont ils ont to ^  jours »ué images où ce Saint aftrepré-' fencé à coté d!un Vaiflèau tcoant à.là tnain une petite fiaounevLorfqu* ĵ nsonr liai foi le tiüaç pour voir ie phénomène * je trouvai t»us les ;gens <de lçienüpàge' qui cbamoieùt déjà: les .Litanies de 1»  faiote Vierge jenaéHons;de grâces. Quoi­que le vent femblât devenir plus-furieu* de moment àai)tr£, oft ne deutoie point» qu'il Ac dut bientôt tomber /<Bc Von né fut point» trempé dans lès errances. [
< U@é:autre: chofe m’a pari» digne de* remarque : Quand il pleut Ions la Zone’ lorride & furtouc au* environ? de l'E­quateur * là. pluie, patok au bout- de quelques- heures te.changer, en'une. mul­titude de vers blancs, femblables àl çeu* qui Oailfent dans* Te fromage * & fi l ’ont n’a pas'loin d’étendre an foleil du-de fé* cher auprès-du feu las vêtemens qui ontf été-mouille», on les trouve bientôt- cou­verts de ces petits animaux- - J ’omets-plufieurs eir confiances de nav­ire voyage, qui ne me paroiflent pa$ dignes de votre euriofité. Nous arrivai snés fous le Tropique-du-GapricdtnjO' vers la aai-Çarcna* > & nous pàfiâmc*



du P. Gî Utn de. Çdttdri/à. 
fut met toute- la feinte qu'aramain®, Note n’en fumes-pas beaucoup mieu* pour cela j car de même qu’au tsilieu de l'eau t pi> ,founre quelquefois beaucoup de Ia,foif» ainli quoiqu’ênvirenné dq poiffbnct y on. en. mange quçlqùefoiç pioins que partout ailleurs* l  e aiouvéjjj ineac du YaUTeau rie permet pas-ordinai* cernent .de pêcher* Nous n’eumes dq poiflbn frais que trois ou quatre foisj l.eretie da teurs il fallut Ce. contente»! de poiflo» (alé, qui fer Vois fincMià app̂ if (Feckfijim y du moins à exciser k  foif* Ajoutez.» cela, que l’h ente des repas! ût’eft pas la même fur les VaUfeaox d’Lf-j p̂ gne que» Italie ; on fe met à (fr bip fur* le% neuf heqses du matin ,  & cg premier repas s’appelle Vs!imuerza y eonvj û}e .qui dirait k  oollation; à trois hço- lfs après midi on fers le dîner qui fis nomme l*C<m,\H* f & jufqn au jour fui- vant o» an prend plus rien,- > La ferveur 8f l’alïiduif&aux enercfces de la Religion redoubleront dans ce feint Items. Nous prêchions sour à tous, le fèrnton fini (Toit chaque fois par on atto , de contrition que le Millionnaire pro- 

nçflioii ù hgnfe ^oix, tes geAs.de l’è



%t* Lettre prtmiirêquipage témoignèrent fouvent pat lettré larmes , la componâion dont Us étotené pénétrés* Le Capitaine, les Officiera 8e les paflagers entendoient le 1er* Inort debout, afin de marquer un plus grand'refpeâ pour la parole de Dieu* Noos expliquions de pins chaque jour la doârine Chrétienne -, & l’on récitoic le Refaire avec d'autres prières en quatre endroits difïerens . (avoir les paflagers fer le devant du V ai fléau, lès Matelots fur le derriete, tes Soldats au milieu % enfin ceux qui étaient de fervice dans l'intérieur du Vaiflèao. G'étoit un grand fùjet de confolation pour nous > d’enten­dre retentir de tous côtés (es louanges dd Seigneur, & celles de fa fainte Mereau milieu de l’Ocean.Le if . de Mats jour de l'Annoncia-* tion, nous vîmes de grand matin s’éle­ver un-brouillard fort épais, ce qui nous fit croire que nous notions pas éloignés de la terre. L'on fonda , & il ne Ce trouva que 140 brades <feau. Cependant le brouillard qui nous ehvironnoit ne permettoit pas au Pilote, de difeerner à quelle diftance nous étions do rivage. Comme il çraigftoit de donner contre

t



du P. Ûsërdn dé Cattartét. ft$  quelque écueil , il nous fit coorif droit 6a Soi jufqu’à la hauteur de j j . des» grés, qui eft celle du Cap de fainteMa* fie. 11 gouverna le 17. à fOueft » 8c fut fort étonné de ne trouver après midi que 50. brades d’eau. 11 en conclut fui1* vant les mefures marqaées pour ces mer  ̂que nous étions tout as plus à 8.- ou p» lieues de terre. * mais il écoit trop tard pour entreprendre alors de la chercher * & nous filmes obligés de mettre à la ea»
E: , ce qui confifte à difpofcr tellemenv 

s Voiles que le vent eft réfléchi de' l’u­
ne dans l’autre , enforte que lo-VaiflcaU 
n’avance ni ne recule*

Le Saint François phi® hardi, s’étoîf 
avancé pour découvrir la terre j nous 
Voulûmes le retenir. Le titre de Capi* 
fane que portoif notre frégate, nous 
dotmoit droit dé lui Commander ; mais 
Il ne jugea pas à propos d obéir k  nos 
fignatix , &  à la faveur d'un brouillard 
épais , il fo retira de la trop grande fu- 
jetticm oill nous l’avions tenu jufqu*alors, 11 ne tatda pas en effet à feconnoître 
la terre ; pour nous ayant été pris du 
Calme , nous reliâmes deux jours au 
même endroits Le jo. un pet» veuf



ytt. Ltltre promît*? " frais nôus poufla vers U Côte. Saf lest neuf heures du matin a» jeûne hommo qui étoit mdnoé,fur la hune * cria terre^ 
terre. Jugez fl cette .nouvelle fut agréable 
à. des gens qui depuis deux moi» & demi il’avoifcnt vu que le Ciel & l’eau. Tout ce que nous avions de Lunettes grandes «8c petites furent bientôt tournées vers U ■Côte î  pour là reconnoître, ce qui n é* toit pas aifé , parce que c’eft une camp»' gne rafe & unie* Enfin quand noa$ en lûmes fl près que tout le monde pouvoir aifément la diAinguer à ta Ample vue * rions chantâmes le Te Dtwn en avions de grâces ; cependant la An de nos travaux «oit bien plus éloignée que nous ne peu* fions.; On étoit fort en peine du Saint Fr#n* 

■ fois, & l’on craignoit qu’il ne lui fût as* rivé quelque malheur. La Paraehe qui étoit partie avec nous des Canaries* nous avait déjà cauféde pareilles alarmes lorA  que nous la perdîmes de vôe à la hauteur .des Iflcs du Cap vefd. Nous île l'avions .pas revûe depuis ce tems-là.Le Capitaine donna Ordre au Gabier * ou à la Senti* «elle de Huik d’ô ferver s’il ne décou- vtiroit point, le Saint François , & luipromit



. 4 U Gaétan de Cattaneo. j 15 promit trois bouteilles de vin, en cas qu’il pût nous en donner des nouvelles. JBientôjt 1e Çgbier cria qu'il le v.oyoit. JNous primes nos Lunettes, $c nousnops âccordâmes tous à dite <jué l’on voÿoic ùn Vailfeap.cinglant à pleines voiles vers la (erre,, & que ce devoir être'le Saint 
François. Les trois bouteilles de vin’ fu­rent délivrées fur ie champ. Mais notre joie ne fut pas de longue durée. Ce que nous avions pris pou; le Saint François . n’étoit autre choie qu’un amas derp- ,chers , qui érantyus de loin refTemblent ' à un Vajûèau portant, toutes fes voi­les. Nous avions lu peu de jours aupa-, rayant dans une relation fort exaéle que ces rochers avoir fouvent fait illu- fion aux Voyageurs. Nous ne pouvions cependant nousperfuader que ce que nous apperceviôns’ne fût pas un Vaif- ieau, & l'on fit for cela plufieurs paris ^onfidérables. Enfin nous étant appro­chés davantage, nous reconnûmes notre 'erreur, de maniéré à n’en pouvoir dou­ter. Car ce? mêmes rochers étant vus (bas ,un autre afpeéfc avoient l’ait de ces ad* ciens Châteaux qui tombent en ruine, 8e jc’eft ce qui leur a fait donner le nom dç 

CajHUoft P i



| I4 . Littré premièrePour comble de malheurs, un venç contraire qui s’éleva tout ? coup nous lit revirçr de bord. Nous nous trouvâ­mes le deux d’Avril à'plus de jO. jieuç$ . dupvage. Le trouble & la fédition s’em­parèrent bientôt du yailTeau. Nous étions . en pleine mer , fans favpir quand nous pourrions prendre terre, Nos' vivres tk soient vers leur fin ; le bruit connu mê­me que nous n’avions plus d’eau que . pont dix où douze jours. On parla de dinûuuer là. ration des 'Soldats. Leurs .Chefs, déclarèrent que fi l’on exécutoit ce projet » ils ne proçnettoienc pas de lés contenir dans le devoir & dans la fou? miffion i les Soldats difoient déjà haute- r ment que fi la diminution iè fai foie, elle devoir avoir également Heu pour tout le .mondé, parce quç tous avoient un égal drojt à .la vie. Le Capitaine changea de téfolucion pàr le confeildé quelques pet? Tonnes fages 3c expérimentées.Cette affairé étoic à peine terminée,_ lorfque. les Paffagers eurent avec le Pi- . lote un démêlé qui ne fut pas moins vif- Le vfne- contraire étoit -tombé i les- Paffagers vouloient qu'on cefflt de çou- 
fît au large. Le Piîotç répondpit quç le



du Vsf$akm^i*Cak*iiM. $tf 
vOftiibtôt faVarablarà'sta Vérité. ;-mài» ^UfiLétcic un peu:;£rop'gaillardfc op&k ÿ  avoir rdu danger! à  < s'approcher de la* Cote. Onvdemandoir duïfioirtnju’il con­duisît le<YaHïe«rù li-vûe de a  terre s afib.mi’on pàt.yenvoyecûriedonzaUid <èa'rf»èkfat*f’&  aucanr de Matelots poüb amfDide'jlfenu.i&tuet quelques-unes dar ces saches que nous avions vâes les jours précédent far le rivage. Le Pilote inflé  ̂xjbk'jdifoit ; qaîil ne feroit route k l ’OtwftV que' fcjuand ü fe trouverait ■ à l*  hauteur Ju<f[euVed* UPLua , enforte quHlpût y ’ênteer dâns eôtoyet le rivage. Qpinitii b'dtfittrede vivre» i ilajoûtaie .que le Capitaine avait dû-y pourvoir t tpje poar ce t̂ii le régaidoir y il n’avôic d̂ àwre ®bKgatio« que celt^de conduirê  fusement ls\Va*flèauv Lés paflagew ré- dHqpoîenc; qu*nl valoir- sien âutant échêiureque mentirde faim;, que c*dt<nrtçûjopes périr ,  avec Cttre différence' néaîunpfn*, que iederhier de cesmal~ beats; paroiffbit ; inévitable , au lieu que luüfretfavoit gueresde réalité que dans' l aapgglnarion du Pilote, 'qui voyoit ;patv ' routjdesland & des éeùeiï&Tdüt fttlnàîo gagner f«r4e vfet*

P  à ij



31$ , ,  «. Isettrt. fnei&iS&e 'Piloce, juiqn^ de'qBà'perdantenifin pa­tience y Ici Pallagojs? •S’afemJblerènt ' danf la) Chambta <ji| Coofeilayanr le Capi; raine à le<u t£te». Ainfi cconis ils foc* ipoitat bt TribünallégitâBBî dii.VjifTeaa, dfiils aroient toute J’atitoritéy irai*»». (La- Pilote Sm’cmè £ Qjt toiondonnaiife fait» vdilevcrila terres lijahéjtüpa ĉeîqn’ao-: 
' trem^ot! on aurôifc/pû'ltii foirê fbb ̂ pro­cès i.damrouti s .les, fophes k .Bmenos- 
ÀlymrÜ prit donc: le parti de tourner pèu.à peo.à l'.Qùeft. ' Autour dedeux 
)ontf npqs ddcpyvtÎEheslc CàpdeSamte Marie que n«»us doubla mes. : Enfin: rions a^irfai^sà rembouebureduigrind Fleu- 
%?«/*/* Piaf a, \ ;
-JTavoii enteridu dire du lu plus d'une 

en Eufcopé  ̂que ec; Fleuve ' avoir 
au moins jpi licjtjes dekrge à üm env 
bpuchure,& j :iyois draint alors qu^l 
nfy dût a »  ppad’esdgétanon dans ce ré­
cit. M f'ripwafô à  portée -diéclaircir ce 
fa it,  j’et* eûs la'CBr!ofiré, & je me con­
vainquis; pair. mW propre» yen* qu’on ' 
n’av&it rieb: ayants qjie? de vrai. -Car 
lôffqud nous partjitws de M m 'nâdeçnqvi 
eftrvme; iôrfîteffe fe&ie 5à: pkj»;/dfc efaeaee- JipusSs, atf-dcÆus dç l’emb9î hurfi»4 aâspq:

'iLL^



/du P. Gàéttw de Gahaneo'. $ ivendroit odlaktgéiurdu Fleuve eft'déjà diminuée /auinams .dé'la nioitié j| nous fUméi ^irgés^ô''loitBavBriêï’dans.tQulfc 
(x> largeur; Niarç peVdifnds.'la têrie=dè vûea^antque [d’arriVer. au milieu.'Au Fleuve ̂  dtmops' naUd̂ éame» üujomr entier* lans décoüvrtr .I'aiàre bord.; A  - Hfteno&Ajrex oà je. fois : préfentement. > 50.' ou 40. Üeùes.au défias de? Moatevi- 
tUa , :1e; Fleuvjè.eft «ucore. rétréci, ail moius.de: la moitié. La. vue :ne. s’étend pas néanmoins d’un boidAFautre. Jé luis mpûté.ÿlultevirs fois dabs .un lieu aflex élevé par un teins. trcs-fercin , fan» pouyôtc découvrir autre cboÜb qu’un nbrifon?ceri»iné pat l’éau comme celui delâmer-fill eft vrai que letleuve de.là 

■ tlçtei ii’êft pas profond à* proportion de fa largeur , qu’il eft rempli de bancs de labié très-dangereux, fur léfqueU on ni trouve guexes que itroif ou quatre brades d'eau. Le plus'coiifidéiiahie.de tous: eft à V embouchure même delà rend très-diffi­cile : à paÆer.-Ori i’appdHfe ht banc At*r eloii , Toit qu’il ait été déçoùvért da- bord par lés Anglais foit;parce qti’a'u Vaiflèaude cette Nation cliücgésd’àrgme de cohcrébande 'Je premier.' quooDd iij r



$ i&  Lettre premièrefçache y  avoir échoué. Lés Portugais y  «nt perdu huit Vaifleaasx en douzeansw Peu s’en eftfalluque le Luttfrettc V aif- ièau Efpagtwf de 70. pièces de Canon ,  n'ait eu ie même fort. Je' vous butte à  peofer fi notre Pilote eut peur de ce banc. Il'ne connotttbic Je -fieové de U H*tm que fous le npm d’enfer des Pilotes ; SC ce n'étoit pas tout à  fait ùüs  raifon. Car le Fleuve eft incomparablement phisdan* gereux, fur-tout dans les gros tems ,  que la mer même. En pleine mier quand le» vents le déchaînent, on bûttie prefque fans rien, craindre le Vaifléair-courir au gré des flots * mais ic i l’on ̂ eft toâjour» environné d'écneiU 8c derodieei O’aâ  ̂leurs les reaur s’élevant antti haut qu'en pleine mer y  le Vaitteau coort rifque, à caufe du peu de profondeur ,  de toucher le fond', & de s’ouvrir en- retombant dis haut de la  vague,dans l’aixyÛBe qui la fuit. Nous n’entramesdans le Fleuve qu’aprés avoir pris‘toutes les précautions poffioles pour ne. pas échouer. Comme la n u it apprtfchoir ,  notre Pilote auroie bien voulu s’arrêter jufqn’àtr lendemain par la crainte qu’il avoir d’un, rocher couvert q u i fe rrouvc à i£o.rpa» dei’lfle de Le*



d» P. GaètAtt àe Cattattebl j  t <> i> i« .N o u s n'étions plus qu'à deux por­tées de Canon dç Cette Ifle , & il faifoit un très-beau clair de Lune \ ainfi ou obligea le Pilote «fe paffer batte, ce qu’H fit fort heareuiefnent.L’Ifle de Los Lobos bu dés Loups, n’cft habitée que par un grand nombre dé Loups marins. Lotlque ces animaux Voient tenir un Bâtiment, fis tout en troupe au-deVant de lui. Qpaftd ils l’ont joint,  ils s'accrochent avec les pâtes Î6  devant aux côtés du VailTeatt ,  4k fit «onfiderent les hommes qui iè mbattent 
à euh avec beaucoup d'èneentioft , :en grinçentides dents à peu près comme les hbges. ils fe replongent enfuitèdahs feau; ils paflent 8c repaient fans cede devant le Vaiffeau, eh pouffant des ttfa qui ne font pas dèfagtéahlefc ; jufqu’à CU qu’enfin iis le retirent dans leur Ifle «a lut les côtes voifincs. Les habitant du bais leur font la chaffe pour en avoie la peau, qui fert à divetsufages de qtd eft fort eftîmée pour la beauté de Um poil. Cette chatte n'eft pas daingereule 4 car les Loups marins ne font, ni redouta» blés par leur férocité, ni difficiles à pren­dre, &  ils s’enfuient dès qu’ils apperçoi* Vent un Chaflèur* D d iiij



jjjo  Lettre premièreAprès avoir paffé l’Ifte Hé Lot Lebbtj noos fumes furpris du calme qui dur̂ t peu néanmoins. Noos mimes notre loifir 
à profit pour pêcher-une efpéce de poifi- ions fort délicats qui fe trouvent en cet dndroic. Les plus grands pefent environ deux livres. Il» étoiens en fi grande? quantité que quelques-uns de nos Mare-* lo ts s ’étant avifés d’attacher deux ot* crois hameçons à la -même fifielle, re- tiroient à chaque inftant deux ou trûie décès poifibns * à la fois. - • - :•Il y a dans le Fleuve de U Plat« un autre poiiTon qu'on appelle Viagros. Il a quatre longues barbes ou mouftacheS, 
êt fur le. dot.un aiguillon dont la piquu-> 
te eft fort dangeretife, earelleraitenfi fier fut: le champ la pajftië qui en eft ac­te» nte , Sc elle tatofe des douleurs très-' aigues, auxquelles il n’eft pas aifé de re­médier. Cet aiguillon paroîtafTez foible-y ■ Biais vous iugeréttdë fa force dc.de là dureté par le.trait fuivant. Nous avions mis un dé- ces poifibns fur une tabla épaifie d’un bon doigt 3 il la -perça de part en part fans patoxtre faire un grand effort** * L’Auteur parle apparemment des Doradesy ümu onjdit %ue le Fleuve-de U Plat* eft remplie



du P. G dit un de C uttunie. jitle  jour, fuivâfit nous rivançamesbeaù-* coup à l'aide d’un vent frais ; aux apprûfJ ches dé la nuit ; nous moutillâmes dêvaM rifle de Maldenàti II n’y a pas lôYir- temÿ què le' Cheùul Murin̂  célèbre Vai?-> feâu Angloîs fit rfaufragé près de celte ïfle,- ayant heurté contre un écuéil car* ché à fleur-d’tfatf. Tout l’EquipagJî ffl rtoya, 8c plus de rdooobo Piâftres qui cdmpofoiént la cfiaigé'dtf VaifleautofrM berent.dans la iper. Comme tout céF ar­gent étoft dé conftèbande * lés débris du Vaiflèau furent confifqués par lé €eu'«* tetneur dé Btterios*Ayres au profit dtf Tréfor Royal y & Port envoya auflv-tôc. des hoinmes pour -pêcher l’érgent doafi on efpere retirer K plüs grande partie* Lorfque nous palTameS;, il étoit déjà pàt-? ti pour Buenos+Ajres tmé îfarqüe enat-f gée de Sooad Piaifrei. Lé lendemain! au fnatirî nous rious relnïmeS én foute1 avec beaucbuff de précautions , 8c nous? éotoyamés plfle.dei fleuri.' Ceftun de» endroits tes plus dangereux du FleuVéÿ éar lés écUeils dont Hile eft bordée d*tf- rte part, & dé l’autre Pextrémiïé dtf banc Anglois, qui finit vis-à-vis dé cet-' <e Ifle, toftaëw un palTagë très-éfroit $6. ” Y



1 IÏ _  Lettre première très-difficile. Sur le midi nous découvrir tnes.enfin Mente video * à la diftance de
S. oü 8. lieues. C’eft une montagne ifo- e qui s’élève en forme de pain de fur. cre ; & au pied de laquelle eu pii Port* le prunier que rencontrent les Vaifleaux qui Viennent des Canaries à Buenos- A j-  
tes. Nous y entrâmes avant la nuit le d’Avril j «veille du Dimanche des Ra® xneaux...La joie qtie «ôtis*télTenftmes denoitt -trouver aiiifi en lieu de fûreté * fut pto* portionnée à la longueur du Voyage qui «voit été de zooo. lieues * & aux dam* gprs que nous avions cqnrtu. Nous trou­vâmes à Monte video. le fâint Martin, qui nous avait quitté . vers ks Ides drf Cap-vetd. Dès qu’il nous appenjüt il noûsl fàlua de 9* coups de Canon, & il vint as-1 devant .de nous. Nous apprîmes alors que le Suint François étoit arrivé à 
Mente video 13. jouis auparavant, mais que lafTé de noqf̂ tttendre, il étoit parti ce jour là tnéme pour Buenos-Ayreu il àvoic eu l’attention en falfant venir un Pilote côtier pour lui-même, d’en faire Uftfiî venir tin pour nous ; & nous fumes Cnétat dé poutfuivre notre voyage, dis



f*  (reétttn de CattaneSi ̂  f  
Je ienderhâin aa matin. nB
trouverez vous pas M ont^t>**eo *ar ^  
Cartes Géogmphitm-'» “ cc a'eft fous Ils 
-nom de Monte ? ™ * 0'  ̂ eft une nouvel­
le Colonie çt^véft formée depuis deux 
ou trois -os fur le bord du Fleuve de l*  
Plat*, L e  Roi a permis aux Canariens 
dV»voyer tous les ans à Bttems-Ayret 
on Vaifleau chargé de leur vinôr de leurs 
-autres maitchanaifes à ' èondiüon qu’il» 
«tnenerolenf en même tems à M ontevi* 
dei-aa certain nombrede Familles,jnfqu’à 
te  que la Colonie foit fuffifamment peu-

Îlée. Ainfi elle n’eft habitée que par de» 
amitiés Canariennes,&  le faint Martin 
à »  avoit $ébiené i 'j  où 0 .  C e  pofte 

«ft fort important pour les'Efpagrtàls', 
-qu’il rend ̂ Maîtres dc tout te pais fituô 
entre le Fleuve de U  P U ta , le Brefil & 
la  mer. Les iPartugàis ont voulu plus d’u­
ne fous sfai emparer, afin de prolonger 
le  Breûl, jfiftpia la Colonie du Saint Sa- 
crement qa’ils ont fondée dans Flfle de 
Saint- (jrférf*/ vis-à-v)s de Butnot-Ayres,  
te fortifiée d*ün bon Château. C’eft l i  
comme leur entrepôt pour les Marchant 
-dites de contrebande qu’ils font paltef 
en atiffi grande quantité qu’dis veulent



^ J. ,. Lettre première-, \ v ?,a“? *" oafede la dominatiçrt» Efpagriolé. Ils les cnyy ,̂K par tejtfe ja{qu’aoPéraa ^  ^  Ghib. ^ in t  (jijfi ceo ̂ omtnercie > u r, eft avantagent ^ ô t.efteil mi*- fiêux iiour lei-Marçbanû. ̂ ^ ^ ls .ix k  .Portugais ne (ont pas les feuuqul s’enri- thiiTent anx dépens des EfpagiKfc.lls re­çoivent dans leur Colonie les Vaift’eaitx des ;diôérentes Nations qufi îoiji auffi.H contrebande. i,er(que nous fumes arri­ves à - Êutnot-r Ayres qas, Commerçons eurent le chagrin d’apprendre qu’il y avoit a&uellemenrd^ns jd Port de Saint Gabriel vingt Vaiffeaüx Afiglois, Porto* gais ou Frapsoi? quiavoic&t déjà tendù Jours cargaisons à bon compte, tnfeoe que ie pais fo. *r̂ uyoi| atondjUnrnént jaourvu des Marahaqdifes que pç? Y  a it  ieanx a voient apportéeŝ  . .  . 'Le9 Ê/pagnols aidjés des Indiens * ont 
M  a cbàuc deux fois les Portugais de (aine Gabriel -, mais on leur ; a rehda .ce poffe » 
Èc ils fis (ont appliqaés depuis à le mettre hors dinfultp.par de bonnes' fortifica.*- tion$< Usj s ctoient aufïï rendus MaîtrA de Monte video, oi\ ils avoî nt bâti an tort ; ils vouloiept en bâtiruq autre viŝ  jp-.yis de Los Çaftilùs. hsva, but cfqit d’£*



du f .  Oatntn deC^tkrteo.  ̂ ^1/  xàb&f -une -éomnWhicatton fibre eiltr̂  
‘hâ’> nttüvfelli ^Colorfé & ' Itià jArteirù̂  Enfin les Efpaghofe ouvrirent fes yeux" iûf, te <i&rigei‘y qui lés menaçqjt ; ilç; «taquéterfE tés Portugais &' ‘lés djàl^ 
6èibm ip 'Afont̂  btdeé. «Ayant enfüit/ rtfefennu Jimpôtteinee de ce' pqjie ’j ïjs ./ ont «ne te^etèfle flanquiéé'dè i&flions ,l & -'défendue par ünp Garni-* fonde ibo hommes ,&  par àiîbq'tï riom- bfé dé Canons tous de ’fopu?.' C'eft au-, ptfei de cétté Ftfftérieflfedpe|es .Canariens, bâtifiént maintenant leur Ville î̂éointntf üs'fonc «JbuftéSi 8i induftripux1, pri eC- pere qu’ils feront bientôt en état de f*  foètenir pap èux-mêpies, de' dopnifleç. fur toute la Côte voifme. 11■ i Lé$ MifSonnaires- que portoft le Sain/ frarKjOis ënlrft rèftés ptûfieifrs ;qùrs.dàps| to ty it <dé 'JléiiïitWdfi;-'dépendirent'^ ter».'ïl5fh6usOnt Vàf̂ ôrc^^^t^afs n’y ; avoit à Monte video que trojk oii quarte maifotri de briqué ay.ecjcbiqaantè'. ou feiüihle Ĉ banneÿ ïajteàde ïufrs ̂ d$l bôftff è& d^^T’è^^esfâî^iHe^oûÿ el« lëtàéiit arnVéeS'-dèS7 Cînkrié? / en aÀén- - danè qW’dW 0pulSe }ie8t èlb/traés'àai^ 

ffitH&ttf ât-ptis ccftiniodés» "Cç1



Lettre prtju iere , . \Ç o i i Y xe u i e u c  d ç  B M t^ t-^ e t jD i yH A xdesl’aii 17^5. deu* pifye fpdfensr d*g jR^dudions pout b t̂ir iaoqpYçlle Yiüe, Jta Tprtçreflç Jjes a; ocçupc  ̂ĵ fqu'à pré»- fènc». Us: ifopç Cous Ja dct»Mifl^nnaites-, qui reippUifeut, apprêt fes foodiqos^» .fow.- Mi*» mftçtc » & qjif font logés-d*ps «u& <?sh tanne ,de cuir. Quant aux Indiens ,-ilt norit ppipt logemew;.r&;ik de&flw rqnt après leprs ttavaur^xpof&à toute* les ipjures1dstlVir^i.’e*eto|>tiqn du cri- ^îu ânçuel çft lèfeûl falaire qu’ils re­çoive,nt âçjeurs peine* £ç dpllcurs fati'* gqes* ' ' - ' ' . • ; •: • fl'"Nous partipes de Monte vide» le dix 
ét Avril ; à quelqu es lieues dp-|àpoos dç- çouvriqies le Saint FrançaiffX a*oic &p- gçis]̂  notre apripée par une üajquç qui ff âyojt̂ iouilU& î>^çre.pnw qouj attendre;. Buet̂ yAyret pü$ft, qp’-jfc 40. lieues de Montevideo. Mais ̂  cta-r jet eft fëns contredi t lq partie .dp chemin l̂ iolus difficile, çar Lç Fleuvq pft Ipmé deĵ auçjî de fable,  i& l’on ne peut y*aa-. viger qu’avec, .dlpxprçmes. prçcautious, 
Ô p je ft^ te ^ e  fpqpiüÇRjouSL^. foc*
W fW &kW  »9A



du P. Gué tan d* Citant*. Fdayire.étoic précédé, de'fesx deux Cha* loupes <|ui alloient devanc lui à un drf* fni-quarr de Iieqe de diftance. l-’on y avoir fans ceflè la foqde à la main Çc l’on jnarquoit par un lignai combien on avol't ,4 e bralîes.d’eau, RepréleHtpzWour deux chiens de çhafle t qui courent devant leur m.aitre dans la Champagne. Toutes nos précaiwons n’émpèchererit pas quB nous ne tQuchafïipns deux fois le fond. Mais comme ce fpnd n’étoit ni de labié ni de pierre , la Catenne nè fur point .endommagée,Enfin le. ij. d’Ayril jour du Vendredi* Saint, nous jertames l’ancre à trois lieues <Je Butnçi-jiyres. |La cirçonftancc du jotlç empêcha qu’on ne tirât le Canon *, maig lé Samedi dès que nous ènteqdimes léj Cloches'dé la Ville, & le Çanon de là Forterefle, nous Émet trois décharges de .toute notre artillerie. 1Nous ne pûmes débarquer que la derniere fête dp Pâques. & nous vîmes pendant 4. joprs la terre, f*ns pouvoi» ^  mettre le pied j car il' s'éleva tin yeijt .d’Oueft furieux, qui'nous mît çn daA*g  F de périr à la ytie dtf part. Oh ft>péj» 
çç yeqt raniptro,  parcç qtfft tràvçrfê



jïÂ . ’ Lettre prtmjert -ùpe. plaine de 300. lieues nommée df 
-futt PçmpaSf §c habitée par des Indiens jtoâjouft .errans ,  connus dans le pais jjjpus Je pom dp Pampas. Cette plaine jfÿp s'étend depuis pnenos-Ayres juf-
üÿsztxi jcppfins du Chili, eft pàrfaiter gment uiue. Elle eft feulement couvertp L4 ’hexoe -fort tau te. Le Pampers ne trou­vant dans une fi v̂ fte étendue de pars .jrien qui puijle modérer fon impétuofité jftcquiert toujours de nouvelles forces, jufqü a ce qu’enfilant direétpment le car nal dn Fleuve de lit flfta , il y foufflf ..avec tant df furie, qué l'es VaiiTèaujt . font obligés pour fé fbutenir contre Ipi "4e jetter toutes l̂ urs ancres, Sc d'alfii- jçfr çncore jes câble? avec de groffes ,çhaîne? de fer. Si celui dont nous fo- . mes Recueillis nous eût pris à l’embou­chure dû Fleuyé , il eft probable quil juojus aurait jettes à plqs de a00 lieues .^n mer. .Le Port dç Buenos-Ayret. nfeft nu/fe- ^mçntjL j’abri dpsTenjts , &lê§ f d t  Teaux nê̂ fçâinrotcut approcher plus près .^ jç tte  yîllç qq’à .là dittânee de trois , lïeqési* Je  nècomprèrispas pourquoi les ~)Efpagnols Te font établis dans une fîtila-



du P.Gdttmde CMfànef. y 19 éîon fi peu commode à moins qu’ils n'aient voulu fe mettre à couvert de tonte furprife ». en empêchant que les ^Vaîfleaux ennemi* i ne pulfènt 'aller juf- jqu’à eux»; Les Banques anémie pbut .aller 
à $umçr-4yr*s font’ obligées de prendre qn détour , <fk.d’entrer dans une petite riviçre qui fe décharge dans le Fleuve , &  qui-peut avoir deüx ou trois brades de profondeur; ;-Qtiand ilcs .eaux du Fleu­ve fyftc - baffes on me faurcâtentrei. dàus Ifcpetftferivière,.:; ;; U nous.fallut tloftc attendre que le 
Pampers çeflàt j mais nous fumes bien confplés de ce retardement,  par le fpec- .racle édifiant que.itous offrirent alors les Vajffçau* } car: lesvBaffàgdrs profitant de la Compagniedés , Mijüdnnatres em­ployèrent ce ferai àifatjsfaire an précepte de la confeffiotï a nnUetle Sc de la Com­munion Pafchale » & s'acquittèrent de jjçs-deYOit*. aises, une piété vraiement .v. :jsi i N ods débarquatn es enfin le Mardi d’a- jpïé'ï pàtpues ».c’«étoit leijr-d’Avril 1719, -fent 4ix-huit jours après notre départ de .Qjkdî  M<ie Gouverneur dedtvencs-Ay- 
4iit a voit envoyé vdfi* que le tems l'avoirE e



:j$o Lettre frefkiere- . .permis, une de (es Barques (tour nous prendre. Nous trouvâmes le rivage tout couvert de monde. La diverfitc des ha- biilemens & des ' figures Espagnoles * Mores & Indiennes ; foruroU un fpèda- cle très agréable. Tons'les Peres? de no­tre Collège étoienc auffi venusftrr le . bord die feau pour nous recevoir , ayant à leur tête le P. Reâettr. C’étôit utr vieil- lard vénérable qui avoir blanchi dans le». Mi/Iîons , où ii avoir paflfe 49. ans. Il nous reçut à bras ouverts , & l’on.eôr : dit que la joie quJi! avoh de riorre arri­vée i’avoit rajeuni. Tou» les autres Per es ne nous témoignèrent pas moins d’ami­tié. Les tran(porcs dJailcgrefle rcpündî-- rent à l’impatience dvee laquelle on nous • attendoit, dans la dife tré ettrémè defujecs'où Ce trouvoit !*• Province.'A quelque diftance de là Ville nous rencontrâmes M. le Gouverneur fui-mê- me qui avoityoohi venir atr-devanf de nous , 6c qui nous fit la réception fe -plus gracieufeÆc lft"plos honorable* 11 Ce nomme D. Brrn#- de Z*Qola. Onauf dis peine à trouver un Seigneur plus âccor#- pli à tous égards. Il eft d’une tailfô baai-- ce & bien proportionnée j ia démarcha



du P. Gaétan de Catfanee, j j l  léroit honneur 'à' la Majefté d’utr grand Prince. Il perdit en Efpagne pendant la derniere guerre une partie du bras droit à une bataille. . Sa Majefte Catbo? lique pour récoropeufer les fetvjces ié  cet excellent GfScier.luia donné le Gau* vernementde Buenor-Ayret ÜcTa Éric Cia* pitaine Générai de tonte k  Province qu’on nomme Ri» de U P Ut a. Le bras qui loi manque eft moins une difformité qu'un tnomiment propre.à rappeller le fouvonir de kbravoure* . ...Dès que -nous -fumes entrés dans-la Ville » nous rmusi rendîmes d’abord à l’Eglifê duCellégeoû l'oniï’attendoit que notre arrivée peur, commencer le T* 
Deum. Il fut’ fmvi do k  béoédi&ion du Saint Sacrement. Je vous- avoue- què Je ne pus reteairme* larmes pendant cet­te pieufe cérémonie. Je baifai avec une confofatior» inexprimable /cette terre que j avois tam défirée je metrour <vaf al<«s iu-coui|)fc de mes vôtux.- ' Les première» nouvelles que nous • avom apprife en arrivant ont été lesfui- vantes.' Plufieùrs Natiops foofaairent ar>- -dcmmem de recevoir le fkîm Baptêmet; . «jui’a pu juftpi’à ce.jour leur envoyer



'j j z  Lettre premièreles Millionnaires qu'elles detnandoîetrtO Celle des Ztmtuos ,  qui fie périr au-» trefois le F. Gilbert Romero ,  ions unef gfcêlede Flcches s’eft enfin convertie à la rot de Jeius-Chrift i mais lé P* Cttfiagnc- 
r is  fe trouve feul dans la nombreufe Ré- du&ion qu’H a fondéechez ces Peuples* 
11 fait d'ailleurs de (réqnens voyages cbea les Ugarognes qui paroifTent dilpofés à embrafler le Ghriftianifine. 11 en a con­verti un 6 grand nombre qu’il parle déjà de fonder une nouvelle Rédu&ion? & il efpere pat le tnoyen de celle-ci, trouver accès chez d’autres Nations très-nom4 breufes ficuées plus avant dans les terrés* Mai» un ftul homme ne fanroir fuffire à tant : d’occupations ,  & le P. Çaftagnerès demande'fortement des. Ouvriers Evam gétiques qui puüTent partager les : tr»- vauxv
* ■ VoHà, mon très-cher frere , art récfr fidèle de circonftancié de notre voyagei 11 meTS&eroic à vous' parier des qualités iht.païsycte l’aifcqu’on y,tÆfpire,du nom­bre, des; (Habitant 6c .de leurs mœurs. -Mais tondes ces dhofè» feront la matie- te . ;d’unë autre Lettre-que vous, recevrezrproblablement avec celk-'cL, Saluez, y jer' f , , i



du f . Gaétan de Céttaneô. vous en prie, de' nia p'aft toutes les fbnnes que j'ai ccûtume de nommes daô , les Lettres que je vous écris. Je me re­commande trèsrinftamnrîent à leur» priè­res & aux vôtres, afin que le Seigneur m’accorde la feule grâce que je lui de* mande > celle de m’employer déformais tout entier à fa plus grande gloire > de d« confacrer tous les momens de ma vie à ma propre £an<£kification 6c à celle dit prochain. Je vous emhralTe & je fuisdet tout mon cœur .
lion très-cher Fsere *

Votre trèHftcâsanné Setvitei# 
èc Frète Glçfcari Cdttmeo yjfa la Compagnie de Je fus. .. J- i'
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Lettre JecoffJe

L E T T R E  I L

t r è s - c h e r  P R t  R t  t

Ve la RédnHien de Jointe 
Marie , dam les Mifi* 
Jtotts'da Paraguai/T je*. 
ü’Avril r7 jo“. 'Dans fa Lettre queje vous ai écrite de 

ÈucHos-Ayres ,  Je vous, ai rendu un com­pte éxaéb de notre Voyage. Je m’en tins là ,  de penr de vous ennuier par un trop tetlg récit, ou plutôt -t pont pailler fran- ' ckement j etois Faffé d’écrire. Car voua içaurez que quatre, lignes: d’Italien me coûtent plus à préfent que vingt ne me coûtoient autrefois. J ’ai perdit l'habitude de parler & d’écrire ma langue maternelle. Il me faut quelquefois rêver affez long- tems pour me rappeller tm mot qui ne me revient pas. Ma plume voudroie encore courir fur le papier, comme elle faifoit au tems paflc s. mais elle



du P< 6tâux i f  Ctüttrttt. f f j  ëft obligée de s’arrêter e» attendant 1* Tnértîoire qütne la foit qu’avec peine y -& qui ne cramt* rien tant que d erre trop1 •preflïé. 'Je ; vms'cependant quoi qu’il m’enxoêh 'te , vodtlriftrairé * comme Vous le fouhai-* te zd e  tout ce qui concerne la ville def 
Bucnos'Ayrcs & la Province dent- elleefc la Capîtafe eu fin des principales chofes> ■quh’ÿ fbnt paffées depuis «être arrivée.- Et peur éoiftmen&r par ce dtfrnier’af- Vicie, nous demeurâmes deux moi$-à£**- 
irot-Ayris,tb\i pobr nottë détailer dès fati­gues du voyage » ft$t pour nous difpéfer àt entrer dans les MKEons auxquelles oit -■nous deftinoit NôbS'&mes-d’abord prêt VÉfue roui1 irtcornmddés ; & l*on trembla pour les fout* de pluiîewrs d'ebrre nous.' ^Ot»:fattwbu6ît ctéife è« partie àjl’alVétbf* -tîori-des' htRneWft piodütïe par le' mauÿ vais - air Se y&f tes autres incommoi d«é&rdti V̂aîfiFdiii'v en partie au chan-

db"ÉÏhnar ̂ d e : riéurrnfôrè V **f2td«P'<»4s'À»îtf<s-;rtenve1'dr> Ta BUtacair ceftéeâ*cauftû rflrwffrê W® ' feurôpçeiW q'ùr'h’y 'forftfpWht'èbdëre'àecoôflitftfe, -des vô>* 1rbi(remetiS1iJdé4-tfaiétàiées- & des dyflfenJ»



iffë i.Leftn\fivMtk . i 'Cependant sm préparent à Buenos 
\Ayrts le» charrettes qui devaient tran£* porter à Cordent: du les Ecur-oians que nous avions amenés. L^Cou^* pagnie a dans ieette; YNIç uns jÙniqer- ,nté où lesJBfpàgnol$k̂ Dit duTpfl^fnan,,Ioif 
du Taragu*ï§c. de Rie de laPfafa en voies C étudier leurs enfaus. C ’eft uuflLlàque les jeunes Jéfuites qtii.rt’ÔHt pointenco*- .te .finile fburs de leurféjtyde» ypnt ache­ver leur P^ofophie>fe(euç^rHéolôgre. ̂ Cçrdpueeft à.jtao lüfiuçs de Buertes- 
./iyrtS i oo environ. 'Tout le païs fitué „entre deux,  neik «ja’pn vafte délèrs. C ’eft une campagne unie & terminée .pat' pn hotifon;.pai&ie  ̂Pour uaverfer eette plaine imtaçpjlè*, qu!pp nomme 
Las Pampas., pneft objjjgé.de £ure des .provi/ioas d’eau §i de bi^uit:, conpne
E»ur un voyage maritime parce qu’on eft en fût de n'en pas trouver en chemin.Il n’y avoit p}ps.dç;4 x ffmaÎBOs que -nqus étipns àfiy^^-r^rvx loriipi’on 
f  rk «ap&eejitotodbi!. ^ptpieçt(c»aç delà*>?t <H?i dî>¥* la |angge ljndiepne1/îç»ifie Ja mênj.e phf>fç». De toute» lçs Peuplades.dotyt pou» avoqi-jia. (dire îon ■>. «eft ht „ "  ‘ ' • ................
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Îj1qs voîfiae de Buenos-Ayres, quoiqu’el- e en foie éloignée de 100 lieues. Les Chrétiens des autres Réductions fe dif- pofoient auffi à venir prendre les Mi -  uoanaires; mais ceux -d"ïapeiu ayar.t moins de chemin à faire, avaient pris les devans , & ils avoieut amenés des Muficiens de toute efpéce pour célébrer notre arrivée. Dès qu’ils eurent débarqué, ils accoururent au Collège, impatiens de nous voir & de nous connoitre, & fe rendirent d’abord à la chambre du P. Herran qu’ils connoifloient tous, parce qu’il avoir demeuré long-rems dans les Millions, il feroit difficile d’exprimer là joie qu’ils eurent de lé revoir. Ils ne fça- voîent comment lui témoigner leur re- connoiffance de ce qu’il leur avoir ame­né tant de Miifionaires.Le P. Herran nous fit avertît de l’ar­rivée des Indiens. Nous dépendîmes fur le champ dans la cour, où ils s'écoient arrangés pour nous recevoir. Au premier rang on avoit- placé les ennuis de 
iz à 14. ans, qui chantoient le deffiis, &  d’autres un peu plus grands dont les voix étoîent des hautes-contres ; au fé­cond, rang Les jeunes gens qui faifoient
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la taille 9 8c derrière eux des hommes 
d’un âge plus avancée propres à faire la 
baflç. On avoir difpofé les infttumens des 
deux côtés. Pc* que nous parûmes ces 
bons Indiens entonnèrent le Te Deum  
en mufique. Je fus extrêmement frappé 
d’un objet 11 nouveau pour moi,& princi­
palement de la modeftiç &  du zélé qu’ils 
faifoient paraître. Je fus furtout vivement 
attendri 9 lorfque je les vis au verfet, 
Te erga ejttefnmHs, le jetter tous à genoux 
avec un air de dévotion, qui aurait tom 
ché les cœurs les plus infenfibles.

Us payèrent plufieurs jours en fêtes 
8c en rcjoüilpnces. M. le Gouverneur ho­
nora fouvent leurs jeux 8c leurs concerts 
de fa préûjnçe, &  il y  prenoit tant de plai- 
fir qu'il les fit prolonger plus d'une fois 
jufqu’à la nuit. Toute la Ville y  étoit 
aum accourue, &  l’on ne iè laffoit point 
de voir les Indiens. On admirolt fur- 
tout une de leurs.danfès qui n'auroit pas 
déplu, je crois, même en-Europe aux 
yeux les plus délicat^ Elle étok formée 
de irenrans vêtus à la maniéré des In? 
cas 9 c’eft-à-dire, comme l’étoient an­
ciennement les Indiens nobles du Pérou* 
avant que IfsEfpagaals çn epflfent fû t
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la Conquête. Ces enfans avoient chacun 
leur Instrument 4e Mufique. Quatre pot- 
toient de petites Guitarres pendues àleur 
col , quatre autres des Luths , &  les 
quatre derniers de petits Violons. Ils 
jouoient &  danfoient en même tems 
avec une précifion admirable. On leur 
vit auffi faire plufieurs fois avec beau­
coup de fatisfaâion, l’exercice de l’arc 
&  des autres armes.

Ils chantoient le matin divers Motets 
dans nocreEglifemendant tout le tems que 
duroient les Menés ; elles étoient fervies 
par les enfans en foutanes &  en furplis. 
Leur modeftie, leur exactitude à prati­
quer les cérémonies prcfcrites me raviC. 
foira/Vous eufliez cru voir au pied de 
chaque Autel deux petites ftatues, que 
le même relforc faifoit mouvoir. Mais 
rien ne me paroUToit plus beau que de 
les voir fervir tous- enfemble à  l’Autel 
lorfqu’on chantoit la Grand’Meûfe. Tout 
annonçoit dans eux le rçfpeCt &  la dévo­
tion, tout l’in (piroit.

Sur ces entrefaites, le P. Herran déjà 
déclaré Provincial du Paraguai partit 
pour Cordoue,avec les étudiant &  quel­
ques MüEonmires qu’il vouloit envoyée

f  f  %



Lettre fécondé
à p|u* de yoo lieues au-delà de Cordoue, 
dans les nouvelles Militons des Chiqui- 
tes. Nous fumes deftinés au nombre de 
11, à palTer dans les Réductions' du Pa* 
rana èc de W raguai, Nous attendîmes 
encore quelques jours que tous les In* 
dièns qui dévoient nous y conduire bif­
fent arrivés, &  nous fîmes les provi- 
fions de bifcuit néceflaites pour. un fi 
long voyage. Car fi vous en exceptez 
deux ou trois habitations qui ne font pas 
fort éloignées de Buenps^Ayres &  une 
Réduction d’indiens qui eft fous la con­
duite des. Peres de Saint François, on 
ne trouve pas dans tout le chemin qui 
eft d’environ 100 lieues, une feule mai-’ 
fon où l’on puifte recourir dans la né* 
cclfité. Mais je réferve pour une autre 
Lettre tout ce qui- regarde ce voyage , 
&  je me borne dans celle-ci à vous don­
ner la delpription de BuenosrAyres Se 
des environs.
• La Ville de. Buenos-Ayres eft fituée 
fur le bord occidental du grand Fleuve 
de la Plata, à 70. lieues au deftus de fon 
embouchure. C ’eft la Capitale de la Pro-*

_ vinçe de Rio de la Plata , où l’on voit 
encore deux autres Yiiles,mais beaucoup
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plus petites, {avoir Corientes &  San u fe. 
Btum s-Ayres tient fans contredit le pre­
mier rang entre toutes les Villes que le» 
Efpagnols ont bâties depuis lesCordiliie- 
xes jufqu’à l’Océan , fans en excepter 

Ajfom ption, Capitale du P draguai, On 
dit qu’il y a 8. à 1000e. Habitans dans 
celle-ci^ Mais à Buenos-^Ayres on en 
compte environ 1600a, dont mille Ef­
pagnols venus d’Europe, j. à 4000. font 
nés dans le pais de parèns Efpagnols ; or» 
les appelle Créoles. Tous les autres Ha­
bitans font Mulâtres ,Méufs on Ncgres. 
On nomme Mulâtres ceux qui font nés 
d’un blanc &  d’une ncgrclïe, ou d’un 
Nègre &  d’une blanche. 11 eft aifé de 
les reconnokre , foit à l’habit, fo ità la  
couleur du vifage qui tient le milieu en­
tre celles du Negre &  de l’Européen. Le» 
Métifs font Ceux qui naiflent du mélan­
ge des Indiens avec les Européens 5 il» 
ont le teint fort bafanné.Quant aux Nègres qui forment le plus grand nombre , ils (ont aflèfc connus* L’Amérique en eft remplie, non qu’ils y faflènt une* Nation particulière. Ils y viennent d’Afrique où l’on les acherte de Jeurs païens qui ne tougUTent point , do



34* lettre faconde
conduire leurs enfàns au marché, & de 
les vendre pour des bagatelles que leur 
portent les Européens, &  fpécialement 
les Anglois, qui èn chargent leurs 
Vaifleaux. G'eft ce qu'on appelle \ 'A J-  
fitnto de Las Negros ou la traite des N è­
gres. Ils les tranfportent en Amérique , 
&  les y vendent cent &  quelquefois 200. 
Piaftres par tête. Dans toutes les Provin­
ces qui (ont comprifes fous le 'nom gé­
néral de Paraguai, on n’eft fervi que 
par des Nègres*, car il n’y  a point d’Ef- 
pagnol quelque pauvre qu’il fo it, qui 
veuille fe mettre en condition. Quant 
aux Indiens, on en voit fort peu dans 
lés Villes Efpagnoles, &  ceux qu’on y  
voit vont &  viennent librement. Il eft 
bien rare qu’ils fe mettent au fervice 
des Efpagnols ; Se l’on n’ofe plus com­
me autrefois attenter fur leur liberté ; 
Les Efpagnols ont eu fouvent lieu de fe 
repentir de ieut6 anciennes violences.

r Buenos -  Ayrcs eft non-feulement la 
Ville la plus peuplée, mais encore -là 
plus belle de toutes cèsProvinces. En ef­
fet les autres Villes ne font qu’un aflem- 
blage informe de quelques maifons ou 
cabaqnes, difpofées fans ordre &  fans
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Symétrie, figurez-vous quelques Villa­
ges bâtis les uns près des sucres > &  répa­
rés par de petits uors qui empêchent d’ap- 
percevoir les maifons ,  8c vous aurez 
une idée affez jufte de la plâpatt des 
Villes Efpagnoles qui font dans ces con­
trées. Le trait fuivant vous les fera encore 
mieux connoître. Le P. Provincial fai- 
foit la vifite des différentes mai Tons de la 
BrovinCe de Tucuman > avec fon com­
pagnon \ ils Vétoient mis en chemin pour 
Rioja , Ville fituée à zoo. lieues ou en­
viron de Cordoue.Le chemin qui conduit 
à- cette Ville eft aufli défert que celui 
de Buenos* Ayres à Cotdoue , mais beau* 
coup plus difficile,parce qu’il eft inégal ÔC 
pierreux , enforte qu’on eft obligé de le 
Faire fur des mules, &  daller fort dou­
cement. Après zo. jours de marche le 
P. Compagnon fe trouvoit extrêmement 
fatigué. U prit un jour les devans, &  fe 
fentant accablé du fommeit, il mit pied 
à terre fous des arbres qu’il rencontra , 
fans fijavoir, ni où il étoic, ni quand ott 
arriverolt au terme qui fembloit fiiir de­
vant lu i, & il s’endormit bientôt à l’om­bre. Cependant le P. Provincial arrive ; 
le Muletier qui lui fervoit de guide,  •
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voit le  Pere qui dormoit fut l’herbe.y i ï  
l ’éveille, promptement, & il lui deman­
de d’un ait étonné s'il n’a pas honte de 
dormir dans une place publique. DequeU 
lé  place me parlez- vous,  répond le Pere ? 
U y  a 3. femaines oije-nous marchons 
dans ce défère, &Oieu fçait quand nous 
arriverons à Rioja. Y -a-til au monde un 
lieu plui folitaire que celui-ci ? Vous êtes 
à  Riej* même, reprend le M uletier, 
voici le cœur de la Ville ; & le Collège 
des Jéfuites eft derrière ces arbres : il 
difoit vrai : le Collège étoir dans un pe­
tit bois tout, vis-à-vis. La furprife du Pe­
re fut extrême , i l  eût quelque honte de 
s’être endormi au milieu d’une Villes 
C’eft de lui même que. je  tiens .ce récit: 

Il n’y  a pas long-tems que le . Corregi- 
d$r de cette meme V ille , fe mit en tête 
d’y  paroître en Equipage i il fe fit faire 
un petit carrofie, & dès qu’il fut (ait, il 
n’eut rien de plus prefle que de s’y  mon­
trer , & de fe promener par toute la Vil­
le. Lorfqu’il pafloit pat un de ces petits 
bois qui (épatent les différens quartiers ,  
une branche d’arbre entra dans fon car­
rofie & lui créva l’œil. Prefque routes 
Jes.Villes de .ces .contrées fout bâties à
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peu près fur le même modèle.

Quant à Buenot̂ Ajrres ,  quoiqu’on y 
voie comme par tout ailleurs des maifon» 
répandues fans ordre çà & l a , & envi­
ronnées d’arbres, celles qui font au cen­
tre de la Ville forment des rues allez droi­
tes & allez propres, Il^Wâi que les plue 
anciennes de ces maifons ne font que de 
terre , & n’ont qu’un rez de chauffée y 
car il n’y  a pas bien long-rems qu’un 
de nos freres qu’on avoit fait venit d’Eu­
rope pour bâtir notre Eglife, trouva le  
premier, les moyens de faire & de cuire 
la brique en ce païs-la, & l’on y  compte 
aujourd’hui plus de 60. fourneaux , ce 
même Frere vint à bout d’y faire de la 
chaux. Toutes les maifons que l’on a bâ­
ties depuis ce tems-là * font de pierres 
bien liées, & l’on en voit déjà quelques- 
unes à deux étages. Quelques année» 
apres des Millionnaires conduifirent avec 
eux au Paraguai deux de nos Freres ha*- 
biles architectes. Ceux-ci ont achevé no­
tre Eglife qui eft fort belle , & ont bâti 
celles c£es Peres dë la Merci,& des Peres 
Francilcains y apres en avoir tracé eux- 
mêmes le Plan, qui pourrait certaine­
ment leur fiire honneur même en Eu^

r
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rope. Comme elles font affez élevées > &  
fbrmontées chacune d'un dôme & de do-* 
chers fort hauts, elles font de loin un a €— 
fez bel effet. Les mêmes ont conftruie 
par l’ordre de M. l’Evêque , le Portail 
de la Cathédrale , qui eft d'un OefTein 
fort magnifique. Ils avoient entrepris à  
la priere des Magiftrats de bâtir une mai- 
fbn de Viile. Mais comme le Bâtiment 
qu’ils avoient commencé demandoit plus 
de dépenfe, que la Ville n’en pouvoit 
faire alors en a remis la continuation
à  un autre tems. Un autre fervîce con­
sidérable qu’ils ont rendu aux Efpagnols, 
c’a été de former parmi les Nègres dont 
ils fe fèrvoient un grand nombre de 
Maçons , à qui il lumt de montrer au­
jourd'hui un delTein , pour qu’ils l’exé­
cutent parfaitement. Ainfi Buénos-jfy* 
rts s’embellit de jour en jour , & aura 
bientôt de quoi plaire même à des yeux 
Européens.
• Cette Ville eft fous le trente-deuxiè­

me degré de latitude Méridionale , &  
l ’on y  refpire un air fort tempéré -, il 
eft encore rafraîchi par les vents qui ré­
gnent continuellement fur le grand Fieu» ve de U Plate.
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Les Campagnes d’alentour font de 

vaftes déferts j il y a feulement quelques 
cabannes répandues çà &  là autour de la 
Ville. Ces campagnes produilènt très- 
peu de bois j mais on en trouve dans les 
Ifles que forme le fleuve fuffifamment 
pour le chauffage, & pour les autres be- 
foins ordinaires de la vie. Le pêcher eft 
prefque le feul arbre fruitier que l’on 
voie au», environs de Buenos-Ayres. La 
vigne furtout ne fauroit y  venir à caufe 
de la multitude innombrable de four­
mis donc elle eft rongée dès qu’elle com­
mence à pouffer ; ainfi l’on ne boit de 
vin en ce pais que celui quon fait venir 
d’Efpagne par mer ou bien par terre de 
Mendoza Ville du Chili fituéé au pied 
des Cordillieres à 300 lieues de Buenos- 
Ayres.

Il eft vrai que ces Campagnes déferres 
- dont j ’ai parlé font remplies de bœufs 8c 

de Chevaux fauvages. Lofque j ’étois à 
Buenos-Ayres, un de ces Indiens qui vien­
nent faire le commerce dans les Villes 
Efpagnoles vendit à un homme de ma 
connoiftànce huit chevaux pour un baril 
d’eau-de-vie : encore ne les avoit 01» 
payés fi cher que parce qu’ils écoient
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fort beaux; car on trouve des chevaux Or­
dinaires autant qu’on en vent à 8. ou io . 
Pauls * la pièce ;on en peut même avo ir 
à  beaucoup meilleur marché en les a llan t 
chercher dans la campagne où il paillent 
par milliers, il eft vrai qu’il n’eft pas 
toujours fort facile de les prendre.

Le nombre des bctufs e(l encore plus 
gtand , on en peut juger par la multitude 
de peaux qui s’envoient en Europe. 
C e  il: prefqué l'unique MarChaudife du 
païs. Les Varféaux El pagnols qui vont de 
trois en trois ans à Butnos^ÎAyres eu 
rapportent ordinairement quarante à cin­
quante mille peaux ; mais les contreban­
diers Anglois & Portugais en enlèvent 
chaque année beaucoup davantage. Or 
Il eft à remarquer qu'on ne prend que 
Iss peaux de Taureaux , Sc que celles-ci 
même pour entrer dans le commerce 
doivent être de lo i , c'eft-à dire d’untf 
certaine grandeur ; Si toutes celles qai 
fe  trouvent ati deffous font mifés au re­
but. Ainfi pour envoyer joood. peaux 
en Europe. Il faut tuer au moins 80000. 
Taureaux , donc on n’emporte autre

. * Le Patrio Romain vaut f fok de nota»
atonnoie.

/



du P. G lût an de Cattanee. 349 •chofe que la peau, la langue & la graille, qui dans ces pais rient ljeu d’huile, dp lard & de beurre.Tant de cadavres qui reftenr expose dans la campagne /croient capables d’in- feâer l’air -, mais il femble que la Pro­vidence y ait pourvu. Lorfque l’on a été à la chafle, on voit accourir dans les airs des nuées de corbeaux ? prefque aufft gros que des Aigles , d’autres oifeau* de proie appelles dans le pais Caracarast qpi font faits à peu près comme les Cor­beaux ; mais d’une couleur fort diffé­rente. Ils dévorent pn peu de jours tous ces cadavres, de telle maniéré qu'ils en Jaifient à peine des veftiges. Je  ne parlç point ici des basufs que l’on-tue pour les manger,car on ne connoît gueres d’autre viande à Buenos-Ayres , nj de ceux quç les Lions & les Tigres font périr chaque jour ; les Lions fur-tout,qui pour un veau
Su’ils mangent en étranglent dix oq ouze. On ne conçoit pas comment les bœufs fauvages ayant un fi grand nom? bre d’ennemis peuvent fubuuçr en ces contrées. .* Peut-être ferez-yous curieux d’apprpn- drç de quelle façon les Efpagnols s’y



j jo Lettre fécondéprennent pour tuer un fi grand nombre de ees animaux. Une vingtaine de chaf- feurs à cheval vont du côté oà Ion fçaiç qu’il y a le plus de bœufs- làuvages, ils ont en main un long bâton arme d’un fer taillé en croi fiant & bien aiguifé, dont ils fe fervent pour frapper le tau­reau qu’ils pourfuivcnt, dans une des jambes de derrière, & ils le frappent fi adroitement qu’ils lui coupent prcfque toujours le nerf audeffus de la jointure; l ’animal tombe bientôt à terre, & ne jpeut plus fe relever. Le chafleur au lieu de s’y arrêter, poutfùit les autres tau- Teaux à bride-abbattue, & frappant de la ■ même maniéré tous ceux qu'il rencon­tre , il les met hors d’état de fuir. iS. ou 20. hommes abbattetit ainfi fans peine fept à huit cens taureaux dans une heu-* rede tems. Quand ils font las de frapper. Ils defcendent de cheval pour prendre quelque repos > Sc ils aflommenç enfuire fans danger les taureaux qu’ils ont abbat- tus ; après en avoir pris la peau, & quel-» quefois la langue ou le fuir, ils abandon­nent le refte aux Corbeaux. •On ne fauroit s’empêcher de blâmer ledj: ipdifcrçtion fur cç point. Ils çnpot-j



du P. Gaëtan de Caftante. j  5 i  cent déjà la peine -, car le nombre de ces animaux (j utile eft fore diminué. Un bœuf nu une vache qui ne valoient au» trefois que on 4 Pauls en valent au» jourdluii dix ou douze. On feroit bien mieux d'exterminer lçs chiens fauyages, qui fe font exceffîvement multipliés dans les campagnes voifines de Buenos-Ayres, Ils vivent fops terre dans des tanniercs aifées à reconnoître p̂ r la quantité d'os que l'on voit émanés alentour. Il eft fort à craindre que les bœufs fauyagés venant un jour à leur manquer, ils ne. fe jettent lur le; hommes mçmes. Le Gouverneur de BuenosxAyres a jugé cet objet digne de fon attention, 8c il avoie envoyé pour détruire les chiens fauvage; des foldats qui en tuerent un grand nom* bre à coup de fufil. Mais à leur retour ils fe virent infültés par les enfans de U Ville qui font fort infolens. Qn lçsap» pella Matapenros , c'eft̂ à-dire , vain-» queurs de chiens -, d’où il eft arrivé que tetenus par une mauvaife honte , ils n’ont plus voulu retourner à çette efpécç de chaffe.- Je réferve pour une autre Lettre ce tpi me telle ù difç futcç pps* Je voua



ïf ft  Lettre fécondéenverrai en même rem* la relation de notre voyage depuis Bvenos-Ayres jus­qu'aux Mimons. Souvenez-vous de moi dans vos prières. Adieu. Je fuis, Scc,

L E T T R E  I I I .

M o .
De la RéduBion de fainte 

Atarie dans Us Aiijjùms 
de l’Uraguai ce z j; 
à'Avril. 1750.< Il se me refte plus pour fatisfaire aux engagemems que j’ai pris avec vous, qu’à vous faire le récit de notre voyage depuis Euenos-Ayret jufqu’aux Millions, 

te qu’à vous parler des peuples auprès de qui j’exerce maintenant les fondions de Millionnaire. Peut-être ne retrouverai-je pas d’ici à long-rems loccafion de vous donner de mes nouvelles. Les VaiiTeaux de regiftre qui vont de BnettesrAyret enEurope



du P. Gactun de Cattxnett. J f  f  Europe ne partent que tous les trois ans. D'ailleurs un Millionnaire chargé de plu- - fîeurs milliers (famés, patfe les jours en­tiers à prêcher ,  à confefler , à affifter les malades. Il faut bien du rems & de l’application pour apprendre une langue qui ne re(Temble/ en rien à celles d’Eu­rope. S’fl arrivoit donc que vous paflaf- fîez plufieurs années fans recevoir de mes Lettres ,  n’attribuez pas mon fifence à un oubli,  ni à un refroidiflement dont je ne fuis pas fufceptible à votre égard > fbjez perfuadé qu’il n’aura d’autres cau­ses que celles que je viens de vous ex* pofer.Nous partîmes de Butnos-Ayres le ï j ,  de Juillet 171-9. & nous nous rendîmes par terre à 6. lieues de certe Ville fur les bords d’une petite Rîviere qu'on nomme 
Rio de Us Conchas. Elle fert de Port aux' Balfes des Indiens. On appelle Baffe une forte de Radeau fait de deux canots, qui ne font antre ehofe que de gros troncs d’arbres creufés. On les unit eufemblq par Te moyen de quelques (olives pets pefantes ,  qui portent également fur les deox Canots , 8c y font fortement atta­chées* On les couvre de bambous, ôc

Cfc



3 5+ Lettre troijicme fur cette efpece de plancher oti conftruîr avec des nattes une petite eabanne couverte de paille ou de cuir, & capa­ble de contenir un petit lit avec les au - très meubles abfolument néceflaires à un voyageur. Quinze Balles & plus de 3 00. Indiens nous attendoiènt. Ils nous reçu­rent au Ton des fifres & des tambours avec toutes les marques de la joie laplus vive& la plus cdatante.Nous nous embarquâmes par un très-beau tems qui dura pendant 8. jours,quoique nous fumons alors au cœur de l’hy ver.Nous les employâmes à gagner l'autre bord du Fleuve de la Plat a. Com- ' me il eft large en cet endroit de plus de dix lieues, les Balfes ne làuroient le tra- verfer de droit fil. Les Indiens n’ofenr - pas même s’y engager trop avant -, car il ne fandroit qu’un coup de vent pour renverler la Balle. Ainfi l’on eft obligé d’aller toùjours terre à terre. Des que ie vent commence à fouffler oa gagne promptement le rivage.Ce fut ainfi que nous remontâmes à 50 lieues au-deuus de l’endroit d’où nous étions partis , & comme il fe rencontre fur le chemin un grand nombre dlfles* nous paflames de l’une à l’autre, jufqu a.



du P. Gaëtai de Cattaneo, ff f te'qu enfin nous: en gagnâmes line qui n’eft qu’à 7. ou 8. milles de l’autre bord. De-la nous nous laiïlames tombée en fuivant toûjours le fil de l’eaa fur la pointe de terre qui fépaie le fleuve de la 
Plata de l'Vraguai jufqu’au moment de leur réunion.Apres nous être tirés de ce pis dange­reux , nous nous trouvâmes fijr 1’ür#»: 
guai l’un des plus grands Fleuves de l’A- ' mérique. U eft fi large à Ton embouchu­re , que la vûe peut à peine s’étendre d’un bord à l’autre, même dans les plus- beaux jours} vis-à-vis de la Rcdu&ion où je fuis à xoo lieues au-deflus de Ypxn- bouchure du Fleuve , il faut encore près d’une heure pourlet raverfer; '■ Si XVratuai n’eft pas rempli dé bancs de fable comme le Fleuve de la Plat a, il eft fetpé de rochers, cachés à fleur d’eau, qui ne font pas moins dangereux} tf’eft pourquoi on ne s’y fert point de Tartanes ni d’autres Bâtimens à voile qui font en ulàge lur 1 tParana } les Balfes courent moins de rifque$. Quand elles heurtent contre un rocher, leur lé­gèreté empêche que le choc ne (oit bien violent} d’ailleurs elles ne vont qu'à laG g ij



£$4 Lettré mijUme rame f 8e les canots qui leut ferveur cfe bafe n'étant que d'une feule pièce , n« s’ouvrent pas comme les basques. Les fialfes paient fi peu que fouvenc elle» patient furies peintes de Rocher fans et* recevoir aucun dommage jamais elles s’u- .fent en fort peu de téms.Nous nous arrêtâmes Quelques jours près d'une petite riviere qu’on nomme 
Rio de Ut VMcçetjt&a d’y faire nos provi» fions de viande. Un Gentilhomme Efpa- gnol a formé en cet endroit une pe­tite habitation , Sç poflede dans l’efpace <fe dix à r i . lieues de païs qu’il s’eft ap­proprié ïo, à 30000. bœuisou vaches»- lien  vend à tous les voyageurs-qu'r paf- fent pat-là. Nous.achetâmes de lui 70, jeunes bœufs d’une grandeur & d’une grotieur fin-prenante > & nous ne lesr> payâmes que 6 . Pauls la pièce. C'ait le- prix courant dans toutes ces contrées »- excepté à BuenosAyrts. Ainfi chaque. Balfe en eut quatre ou cinq, pour iâpart v  mais y ce que vous aurez peine à croire *. cette provifion n’étoic que fuffifante pour huit où dix jours de chemin qui nous reftoient à. faire jufqu’a la Réduc­tion de faint Dominique, otS l’on prend de nouveau des vivres. Les Indiens fonc



du f .  G dit un de Cunaneo* fyjL d-’une gourmandife infatiable. J ’ai vo­caux d’une feule Balle manger en moins d’un jour un bœuf de bonne taille- Ce- oui m'étonne, c’eft que les indigeftions lent plus rates parmi eus quen Eu­rope. Rien de plus propre cependant, ce- fcmble, à leur en procurer que la ma­niéré dont ils accommodent leur viande. Ils àflomment un boeuf ou une vache. 
Au menaeinftaiules uns l’égorgent, les- -Outres l’écorchent, ou le coupent par. quartiers. Tout celafe fait en moins d’un» qnart-d’heure. Les Indiens allument près; de-là un grand feu 5 ils coupent des bran, ches d’arbres & ils en font des efpeces de- broches ,  auxquelles fis attachent trois, eu quatre pièces de viande. Ils plantent] ces broches autour du feu. Au bout d’un quart d’heure ils retirent 1a- viande plus qu’à demi-crue , & la mangent afiïs au­tour du feu. Une ou deu  ̂ heures après elle eft digérée r& la faim eft la même; qu auparavant.- Lorsqu’on navige furie Fleuve Par*-* 
jfftuiy on rencontre alFez fou-vent à droite' & à gauche de petites Rivières oit les Indiens entrent loxfque le jour commen­ce à tomber , afin que leurs Balfès y ibienten fûreté pendant la nuit. Le pre.-



j/fQ Lettre. WcifUmt
fcùi , fingulier par fa pericelfè , & tfn€«• re plus par la beauté de Ton plumage. IL eft de moitié plus peut quun roitelet. 
Si coaleur efton verd tirant far For. Il 
c& tout le jour en l'air , & ne Te nour­rit que de feuilles qu’il face toujours fod- tenu fur lés petites ailes. Même après lit mort fon pluniage conferve encore tout fon éclat,  & les Efpagnols envoient fou­lent de ces petits oifeaux ett Efpagne dans des lettres.Ces mêmes bois dont je viens de par* 1er font remplis de cerfs, de chevreuils,  de fàngfiers. 40. de nos Indiens tuerent en peu d’heures $ j . de ces derniers ani­maux à coups de pieux. Mai» ce qu'il y a de plus commun ce font les tigres; ils s'alTéient Ibuvent fur te bord de l'eau, pour regarder les Balfes qui patient. Les ligres de ce païs-ei ,  font & plus grand» de plus féroces que ceux d’Afrique. Il n’y a pas long-tems que' les Indiens m'apporterent la peau d’un tigre qu’ifc «voient tué, pour me la montrer. Jeta fis placer droite , enforte qu’elie pouvoir me représenter l'animal fe drelïant fur les pieds de derrière pour aîlaillir fbn en­nemi. Vous favez que je fuis d'une bonne’  «aille,



du P. Gaétan de Cattanee. $61-taille ; tout ce que je pouvois faire en haufiant le bras, c’étoit d’atteindre à la gueule du tigre. ïi eft vrai qu’il étoit d’u* ne taille extraordinaire. Mds à parler en général, j’ai trouvé les tigres de ce païs- ci plus grands que ceux que j’avois vu autrefois dans la Ménagerie du Duc de Parme. Ils (ont aufli beaucoup plus beaux ; carie fond de leur peau a prêt-
3ue l’éclat de l’or. Ils fuient d'ordinaire evant les chafleurs -, ipais quand ils le Tentent frappés cfun trait ou d’une balle, s'ils ne tombent pas morts du coup , ils fe jettent avec une fureur incroyable fur celui qui les a frappés , & l’on prétend qu’ils le diftinguent au milieu de plu- neurs autres perfonnc?. C ’eft de quoi le P. MichelXimenés Supérieur de ces M il­lions , fur un jour témoin , comme il me l’a lui-même raconté. Ce Millionnaire faifoit voyagé avec trois Indiens qui yi- i rent un tigre entrer dans un petit bois ifolé. Ils réfolurent de l’aller tuer. Le Pere fe mit à l’écart en un lieu d*où il pouvoir examiner fans danger tout ce qui fe palTeroit. Les Indiens accoutumé» à ce genre de chafle ou de combat s’ar­rangèrent de cette façon. Deux étoient



Lettre troifiêmeapmes de lances ,  le troiliéme portoit uq rooufquet. il fe plaça entre les deux au* très. Tous trois s'avancèrent dans cet , ordre , & tournèrent autour du petit b.ois f jufqu’à ce qu’eufin ils apperçu- rent le tigre. Alors celui qui portoit un fuûl, lâcha fqn coup & frappa lanirnal à la têt'e. Le P. Ximinèt m’a raconte qu’il vit au mêgip iaftant le coup partir, & le tigre enferré dans les deux lances. Cap dès qu’il fe fentit bleCfç, il s’élança avec force pour retomber fur celui qiii avoir t)ré le coup? Les deux autres Indienspré- v-oyans ce qui dévoie arriver ,  ayoient tenu leurs lances prêtes pour arrêter l’a- uimal au palfage. En effet , ils lui per­cèrent les flancs chacun de leur côté avec une adreffe admirable, & ils le-tin? rent fuipendu dans l’air un moment.. .Ce pats eft auflî fort infefté de fèr- pens. Il y en eut un qui entra dans la $alfe du P. Supérieur f  fait en fe gliiïànr le long de la corde qui tenoit la Bal/é at­tachée à un arbre , foit par la planche qu’on avoit mile pour defeendre à terre. Le Perequi ne pouvoir fuir fans paiTet p r delfus le ferpent eut affez de peur, ^iais les Indiens de la Balle étant ne-



du P; Gaétan de Cattanee. }£$ .courus à fou fecours, tuèrent l’animal dangereux. Beaucoup d'indiens meurent de la morfute des ferpens. On dit néan­moins qu’ils en réchappent a(Tez com­munément , lorfqu’ils font à portée d’ap­pliquer promptement le repiéde que la Providence leur a préparé dans certain nés herbes, & fpécialement dans le Nard que certains cantons du Parasitai pros- duifent en abondance. Mais lorfqu’il$ font mordu; par le lèrpenc Sonnette ,  op affnre que le mal eft fans remede. Je «ai vu qu’un feul de ces ferpens ; il étoit d’une grandeur monftrueufe. Nos In­diens l’apperçurent parmi des Orangers fous lefquels ils écoient affis , & le tuè­rent fur le champ. J ’examinai à loifir tces offelets qu’il a au bout de la queue , 8c qui font quand il rampe un bruit af- fez femblable à celui d’une, fonnette ; on dit qu'il lui vient tous les ans un nou­vel olïelet.Malgré tant de dangers, nos Indiens q’étoient pas plutôt à terre , qu’ils en- tcoiént dans ces bois épais. En un clin d’œil pour ainfi dire, chaque troupe for­mait devant fa fialfe une petite place oô jls mangcoiçnt 8c dprmpiept enfuiteaveoH b ij
)



3^4 Lettre troifiimeune fécurité admirable. C’eft-là fansdou? te un refte de leur ancienne maniéré de ■vivre, & de l’habitude qu’ils avoient au? trefois de demeurer dans les forêts.J ’ai cru devoir rapporter d’abord ici toutes ces particularités, afin de vous donner une connoüTance générale du p*ïs, & de pouvoir m’étendre davantage, lur les cirçonltances propres de notre voyage.Nous n’avions pas encore quitté l’ha? bjtation du Gentilhomme Efpagnol'dont je vous ai parlé , lorfcju’une violente tempête qui s’éleva tout à coup, fit tomr ber dans l’eaü une partie de nos ptovi- fions 5 heureufement nous étions tous defcendus à terre à çaufe du froid ; mais toutes nos Balfes-eoûlerent à fond excep-: té une ou deux, & l’on eut bien de la pçine à les rétablir dans leur premier état, furrtout la mienne qu’il fallut dé? faire entièrement pour radouber avec des planches, un des deux canots qui s’étoit fendu par la violence de l’eau -, car WragHM paroiflpic alors femblable à une mer irritée, ’Mais ce qui nous affligea le plus, ce fut de découvrir parmi nos Indiens deux



du P. Gaëtan de Cattanee. $ 6 $ genS malades de la petite vérole. Cette maladie eft ici ce qu’eft la pefte* en Eu­rope; nous les fêparames fur le champ f  des. autres , & nous obtînmes la permifflon de les lailfer au lieu où ils , \ étoient , avec du monde pour les garder. 1 Nous nous flattâmes que le mal q’anroit pas de {uite parmi les autres Indiens, ôc nous nous remimes en route.Nous arrivâmes aù bout de fept où S. jours à la Réduction de Saint Dominique 
Sorianoi qui eft fous la conduite dès Pu­res de feint François. Le Curé éroit un faint vieillard.qui noui reçut avèc tours •la chariré poffible , & même comme nous étions arrivés la veille de fàinc ■Ignace, il fît Tonner les cloches pour an­noncer la Fête du lendemain , & il la ■célébra avec beaucoup de folèmnité. Ses Indiens & les nôtres prirent également part à la fête.Tandis que nous nous entretenions avec ce refpeétable Millionnaire , on vint nous annoncer que trois de nos in­diens avoient la petite vérole. L’un des trois mourut ce jour là-meme. Un. Es­pagnol voulut bien recevoir les deux au­tres dfns Ton habitatioivqui n’éroic panH h iij
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$é6 Lettre trti/îetitê fort éloignée de feint Dominique. Com­me nous appréhendions, ce qui n’atrivét que'trop tôt en effet, à fevoif que lé mal ne gagnât parmi nos gens, le P. ^r- périeui envoya par ferre un exprès à 
Tapei» , celle de net Réductions qui eft la plus voifine de feint Dominique. Il le’ chargea d'une lettre t par laquelle' il inf- truifoit nos Peres du danger où nous étions , & il les prioit d’envoyer au-de-' vant de nous quelques Indiens avec des provifions y parce que nous cornions ris­que de demeurer en chemin, fi la petittf vérole faifoit de nouveau! progrès; Ayant ainfi pris nos précautions noria nous rembarquâmes. Après quelques jours de navigation nous paifemes de 
T autre côté du Pleuve où nous eipérionS trouver plus aiifémentdéS Vivres; caries Infidèles qui habitent fur les bords dé 
XVraguaii apportent cfeui-mêmes defe viandé aux voyageurs f Se la leur don­nent pour un peu de toile ou de ta*' bac,ou pour d'autres chofe's femblaïes.'En effet nous en vîmes bientôt Une troupe qui vint nous offrit fe chifle. Préfqùe tout le païs fitué entre le Par an a &  YU- 
raguai, eft habité par un grand nombre



du P. Gaëtan de Cattanea $ £7 
de nations bàrbafes. Les pins connues, 
font celles des Bohaties, des Martidar.es,  
des Manchados, des Taras & des Charriait. 
Celle-ci eft la plus nombreufe de toutes. 
Les Chantas font tous têtus fort à la  

légère, & n’ont point de demeure fixe. 
On les Voit prefque toûjours à cheval, 
armés d’un arc ,  Sc d'une Marthe ou d’u­
ne lance , Sc iis manient leurs chevaux 
àvéc une dextérité admirable. Au refte 
Ce que je dis ici des Charrias convient 
également aux autres Nations fauvagés 
du Paraguai.Un jour qtie nous étions répartes à là droite du fleuve , nous vîmes Venir à. hotrs un grand nombre dè Guamas. C ’efl Une nation fort nombreufe, qui occupe; Une bonne partie des rerres fituées entre l’Uraguai & la mer. Je  remarquai dans la troupe Un enfant couché fur fon chc- Val comme fur un lit j il avoit la tête appuyée fur le col du cheval, & les jam­bes croifées fur la croupe. Dans cette pof- ture il nous regardoif avec beaucoup d’attention. Il n’avoit point d'autre vête-» ment qu’une efpece d’echarpe qui def- tendoit de l’épaule droite fous le bras gauche , & à laquelle étoit arrachée uneH h iiij



iéS Lettre troijtimebourfe de cuir qui renfermoit apparem- menc Tes proviuons. Après nous avoir confédérés pendant quelques tems , il Ce redrefla & difparut comme un éclair. Nous admirâmes d'autant plus la légère» té de fa courfe qu’il n'avoit ni Telle ,  ni étriers , ni éperons, pas même une ba­guette en main pour conduire Ton che­val. Pour revenir aux Chtntas ; comme ils demeurent fans celle expofés à tou­tes les injures de l’air, ils ont le teinC fort balàné. Leurs cheveux font extrê­mement longs 8c mal en ordre. On reconnoît aifément les principaux de fa Nation à quelques petits morceaux de verre qu’ils portent enchafTés dans le - menton. On en voit plulîeurs qui ont à peine un ou deux doigts à chaque main,» parce qu’ils fe coupent une jointure de doigt toutes les fois qu'il meurt un de leur parens. Cette coutume barbare 6c ridicule commence pourtant à s’abolir chez la plûpart de ces Peuples. Les fem­mes font chargées de pourvoir aux be» foins de toute la famille. Ce font elles qui tranfportent tous les meubles du mé­nage , lorsqu'on déloge. Outre ce far­deau elles portent encore d’ordinaire



du P . GaétAti de CuttAneo. 16y Un ou deux enfans attachés derrière leiir dos, & elles font toujours à pied tandis que leur mari eft à cheval, uniquement chargé de fés armés & dé quelques pro- vifions. Cés barbares ne cultivent point la terré. Quelques fruits fauvages 5c les bœufs dont le pais eft rempli, voi­là toute leur nourriture. Les PumpAt qui font voifins de Buenos-Ayres man­gent-dit-on pour le moins autant de chevaux que de bœufs.La vie toujours errante de cés Pen­nies , eft un des plus grands obftacles à leur couverfion. On a tenté fouveiit - mais en vain de les raftembler. Ou s'ils fe font rendus quelquefois aux prenan­tes fbllicitationsdes Millionnaires, ce n'a
Eas été pour long-tems. On étoit vertu à out de fonder deux Réductions , l’une chez les CkAruas fous le nom & 1 invo­cation de laint André, l’aütré chez lès 
Guanoas fous le titre de Jefus & de Ma­rie. Un matin la cloche ayant fonn& dans celle-ci pour appellet le Peuple à l’Eglife lùivant la coiitume, le Million­naire fut fort forpris de n’y voir venûf perfonne. Il fortit de fa Maifon ne. pou­vant comprendre la caufe d’un évene-



'370 Lettré iroifitnriinent 6  extraordinaire j & trôuva qtre tous ces Indiens s’étoient retirés dans les bois pendant la nuit à la faveur dei ténèbres. L’autre Réduction n’eùt pas un ireilièur fort. Dn convertit néanmoins de tems ên téms qüelquès-uris de cés infidèles qui viennent s'établir dans les anciennes Réduirons. Les Millionnaires iebutés de tant de mauvais fucccs onr tourné léfirs vâes du côté des Guagna- 
tias, peuplê  fort avancés dans l'intérieur du pais, chez qui ..l’on efpere recueillir des fruits plus abonda ns.Deux choies contribuent lur-toùt à etï* iretehir les lares & lès Chantas dans leur
ébftinatiqn ; luné 6(1 la'haine qu'ils ont

}>our les Èfpagnols.- Ils fçavent ce qu’il 
eur en a coûté anciennement pouf dé­

fendre leur liberté, & ils craignent toû  
jours qu’on ne veuille les fendre eiclir- 
ves. L’autre eft la vie déréglée de ces mc- 
ines Efpagnols. Les Barbares qui vivent 
maintenant en paix aVec éüx , vont li­
brement commercer dans lés Villes. Les 
moeurs Corrompues qu’ils y remarquent 
leur fervent de prétexte pour s’obftiner 
déplus en plus dans leur infidélité. 

Beaucoup d’Apoftats vont auffi fs si*



du Pi Gaétuti de Cattaneo. -jyt fugiet chez eux. Tons les Indiens des Réductions ne. font pas de ferVens Chrétiens. Ceux qui mènent une vie déréglée,voyant d’une part que s’ils ne fe‘ .corrigent pars , ils feront féveremenfc châtiés v ée dé l’autre né pouvant fe ré* foudre k rentrér dans lé . bon chemin y
{Prennent bientôt le parti de paiTer chez es Infidèles. Quelques Efpagnols y vie** tient auffi j fait pour fe fouftrairè aux' ywurfuites de la Juftictf, foit pour vivre' «vec plus de liberté. On peut bien croi* *e que ces mifërables transfuges nç,don*‘ tient pas aux Infidèles une idée fottivari- tageufe dé la Religion Chrétienne.Nous étant un jour arrêtés à la pointe' d'un bois ,• ontf troupe de Churuasvint lions offrir des vivres.' Tous leurs Chefs «voient dés noms de Saints. Leur prin* tipal Caciqùe s’appelloit Dtam Simon» Rien de plus ridicule que fon habille*, nient. 11 avoit une' efpèdé dé manteart fait de plufieurs pièces , dont quelques-" Unes étoienf dé vieux morceaux de cuir doré, & il ténoit en main urt petit' hâtori rroir garni de kitoni, qu’il ma* nioit fort gravement : fon manteau pa-* foiffeit for-touc lui inlpirer bien de la va-»



J 71 Lettré trotfiétne.nité. Deux autres fe nommoient' Tuft Jean & l'autre François. Celui ci parlok aflez bien la langue Espagnole. Tous deux étoient fils d’un bon vieillard qui étoit l’exemple de la Réduction de faine François de Borgia. Dom Simon voulant témoigner fa reconnoiflànce à un Mif- iîonnaire qui lui avoit fait prélent de
Î|ue!ques bagatelles d’Europe , lui pré­enta une moitié de veau ,  fur laquelle il étoit alïis à cheval & qui lui tenoit lieu de fèîle. Quelques Millionnaires vou­lurent parler de Religion aux Infidèles) mais ceux-ci répondirent froidement qu’ils avoient des parens , & qu’il ne leur étoit pas permis de les abandonner. Ün autre étant vivement follicité par ita Millionnaire, qui lui dilbit que s’il ne le convertilToit pas, il iroit en enfer. Tant mieux, répliqua l’Indien, je n aurai plut 
froid après ma mm. C ’eft par de telles réponfes qu’ils déconcertent fouvent le zélé des plus fervens Prédicateurs de l’Evangile.Cependant nous avancions à grandes journées par la crainte que nous avions d’être arrêtés en chemin par la petite vé- tole. Elle n’écoit que trop bien fondée.



du P. G dit an de Cattanee, 37}' Trois ou quatre de nos Indiens' étoiens malades. Nous les mimes à part dans ' un canot qui ne devoit nous (uivre que de loin. Mais toutes nos précautions fu* jrent inutiles. Le 10. d’Août quatorze In­diens tombèrent malades fur une feule Balfe, & la contagion comtfcençoit à fe répandre fur les autres. Jugez de l’emt barras où nous nous trouvâmes alors. Nous étions encore à 100 lieues de nos Millions ; nous ne pouvions attendre au? . cun fecours des Infidèles, qui dès qu'ils ' s’apperçurent que nous avions des mala­des , difpacurent pour toûjouts. Nous primes le parti d'avancer toûjours & de nous approcher le plus qu?il leroit polît? bje , d'Tapeiu, afin d’être plus à portée de recevoir les provilions que l’on pour? roit nous envoyer, & nous taillâmes nos malades dans l’endroit oû nous étions * alors. Mais ce parti rfétoit pas fans in? convéniens. Le P. Ximenès notre Supé- . rieur étoit le feut qui fçût la langue des Indiens. S’if venoit avec nous, tous ces pauvres gens qui étoient atteints du malt reftoient à l’abandon fans avoir perfonne auprès d’eux qui pût leur adminiltrer les Éiacrçmens ou ïes aflifter dans leur» bç*



’$7+ lettre mifUme foins. Si le Pere reûok avec eux, c’étoiç expoïer au même danger les Indiens dc$ autres Balles, qui pouvoient tomber auffi malades & qui en ce cas n’ayroient point ejû de Confeiïeur.Nous étions dans cette perplexicé, lotir que dix Indiens le dévouèrent généreu- fement au fer y i ce des peftiférés. Ils le rendirent fans délai auprès des malades. Le P. Ximenès admiiviûra les Sacrement à ceux mêmes qui croient en famé pour prévenir tout accident : il leur latrta des Vivres en abondance, & vint cnfuite nous rejoindre. Les dix Indiens prirent tant de loin des malades qu’il en fauve- rentplus de la paoitié, par une efpéce de miracle. Après avoir enfeveli les morts, ils .mirent les convalefcens fur deux ca­nots ; car la Balfe qu’on leur avoir lailTée s’étoit défaite^: ils le rapprochèrent peu à peu du gros 4e la troupe. Tous ces généreux Néophytes .tombèrent malades a: leur tput, <iJe iis allèrent tous excepté uç feul, recevoir dans le Ciel la récom- penfê de leur héroïque charité.Cependant nous arrivâmes en cinq ou fit jours au pallage d’Itu, ou à'̂ triciffe ; çatoü lui douas iudiffétemmefit ces deux •



du P. Gaétan de Cattanto. 375 JSP>m<. L? U rognai cft traverfé dans cet endroit par une chaîne de rochers , du haut deiquels l’eau tombe avec tant de fracas & d’impétuolité, qu’on l’entend à la diftance de plulîeurs milles. Il eft vrai que l’eau débouchant par plufieurs ifl"ues,Ies Indiens ont foin de chercher les .canaux les plus commodes. Ce font ceuç ©ù les eaux du Fleuve tombent comme |>ar degrés ? & par conséquent avec beau? cç?up moins de violence. Malgré cela on 
fie fçaurqit dire combien f9 paflage leur donne de peine. Ils font obligés d’atta­cher des cordes à la balle, pour la tiret en haut. Les uns Te placent lurle rivage» les autres fçr la pointe d’un rocher. Là
ftlûpart Ce mettent dans l’eau & pouffent a Baffe par derrière, ou la fouléyent fur leurs épaules.Ils la traînent qu la portent alnG de rocher en rocher jufqu’à ce qu’eb le fe trouve en pleine eau. Ce paffage difficile les arrête quelquefois deux jours entiers.La petite yçrole reconjnjençoit à fe faire feçtir. La plupart des Baffes en? trçrent dans une petite Rivière <jui fe dé* charge dans VUragxai,à. un demi mille oq ^viton au-deffoy? dp paffage



'j 7$ Lettre trpifUmeLes gens de ma Balte & ceux de quelques - autres crurent qu'il valoir mieux franchir ' tour d’un cpup ce mau­vais pas pendant qu’ils étoient en tenté. D’ailleurs ils voploient s’éloigner des au­tres Baltes où régnoit la contagion, mais ce fut inutilement ; en peu de jours nous eûmes jufquà $o. malades , & bientôt après 114. Il étoit déformais jmpoflible daller plus loin. Nons envoyâmes par terre un Indien à Yapeik pour donner avis à nos peres de notre fituation ,  & pour hâter le fecours de vivres que nous attendions, & qui noüs deyénoit de jour en jour plus néceflaire.Nous primes tout le foin poflîble des ppftifjérés que nous ne quittions plus, Les gens de chaque Balfe avoient cons­truit une ou deux cabannes de paille , foie pour garantir leurs malades des in­jures de l’air, foit pour les féparer da­vantage de ceux qui étoient̂  en tenté. Le P. Ximenh étoit refié avec le gros de la‘ troupe à une lieueau-defleos.de l’en­droit où nous étions. Il vint pat terre cohfeffer no - malades , enfuite il allare? (trouver les fiens.■Jufques-la-je n?aYois point encore ad-miniftjré



du P . Gaëtan de Cattaneâ; f  j fhîftré le faine Viatique ni l'Externe-onC- tion. Je vous allure que je fis effort pe«* de rems un bon apprentîffage 5 car dans tiné feule matinée } après avoir célébré la fainte MelTe fur un Autel portatif, comme nous le faîfions tous les jours,  je portai les derniers Sacrêmens à i j . Indiens. Les malades étoient entaf» fés les uns fur tes autres. 11 falloir pour les adminiftrer, fe courber jufqu’à terre', paffer au milieu «feux fans trouver pref- que fefpace néceflaire, les remuer avec ie ménagement pour leur ap->de mal. A peine confervoient-ils quel­ques veftiges de la figure humaine. Je! vous avone que cet exercice me parue bien rude & bien dégoûtant. La petite vérole telle qu’elle eft en Europe ne fçauroit vous donner qu’une foible idée de ce quelle eft ici. Un jour comme on voulut tirer un mort de fa cabanne pour l’enfcvelir, on le prit par les jambes. La peau fe détacha des chairs & refta feu­le entre les mains des charitables Chré­tiens qui s’occnpoietit de ce foin fatï-
Éuant ; d’où l'on peut juger quelle étorc 1 malignité du mal.

faintes huiles fans leur faire

li



7̂# lettre trêijîcmeTontes les Balfes avec le peudTn effet# qui reliaient paflerent enfin V̂ ricijfc.Oû confirmât à la hâte des Cabannes au jned d’une petite Colline pour y mettre tous les malades. Elles étoient an nom­bre de 14,. qui le. trouvèrent tontes plei­nes. Gela reffefnbloit de loin à une Ran- cherie ou Peuplade d’infidèles. Nous fi-> mes pendant phifieurs jours de fervent» prières pour demander à Dieu la ccita­tion du cruel fléau qui nous affligeons Le Ciel parut infenfîble à nos vceux. Sans doute il vouloir nous préparer par ce ru­de noviciat aux travaux des Millions, Si récompenfer le zélé & la ferveur de ces bons Indiens. Car ils moufoienf tous en vrais prédeftinés. Dès qu’ils fe fentbient frappés ils demândoient les Sacremens y & ils les recevoient avec une dévotion admirable. Jamais il ne leur échappoit un niot de plainte. On les entendoic lëule- ment prononcer d’une voix mourante les noms de & dé Marie.J ’admrmfirois un jour l'Extrême-onc­tion à un de. nos Indiens qui étoit prêt de rendre Famé. Un autre étoit couché auprès de lui, & il avoic le vifage caché fous fa couverture, fuivant leur coutajne;



du P. Gaétan de Cattatieâi Il m’appelU, & comme il fçavoit tfn peu; d’Efpagnbl ,îl me demanda mont Crucifix à bai fer pour gagner 1 indulgence plenie- re, je le contentai fur le champ. Ce boii homme me remercia de la maniéré la plus exprefïïve. Il me promit qu’il f a r  ibuviendroit de moi dans le Paradis. En­fin il me dit tant de choies toutes pin? touchantes les unes que les autres, que
i‘’en fus attendri ju (qu’aux larmes. Ce- >011 Indien mourut quelques inftans après dans les plus grands lèntimens de piété.Un autre Indien homme d’âge & d’au­torité parmi les liens, étoit à l’article de la mort. Il fit appellcr tous les gens de là Balfe , 3c leur dit d'une voix afTez haute pour être entendu de tout le mon­de, qu’il mourait trcs-coritem , puilque c’etoie en conduifant des Millionnaires dans fon pais. Il conjura fes compatrio­tes. de ne jamais abandonner les Pe- 
tes fous quelquê  prétexte que ce pût Itrê. » Car dût-il vous en coûter la vie, ajoûta-t-il, vods feriez du moins fûrs', » de ne pas monrir fans Sacremens. Es 
ti je puis vous affurer d'après ma propre », expérience que c’eft la plus grande cou­rt folation que paillé avoir on Chrétien » au lit de la mort, . Ixij



$So Lettre troijtimeiLa plupart des Néophytes faîfoient dtf Semblables difcouts avant que de mourir. Les autres Indiens en étoient vivement touchés. Quoiqu’environnés de toutes parts des horreurs de la mort , aucun d’eux ne fut tenté de s’enfuir chez les Infidèles. Rien ne leur étoit pourtant plus facile. Par-là ils fe feroient mis éga* lemrnt à couvert & de la difette 8c de la maladie. Tous demeurèrent confia ar­ment auprès de nous. Ils fe virent pre£-
3ue tous les uns après les autres frappés u mal contagieux fans en être ébranlé» le moins du monde. Un Miffionnaite trouva au pied d’un arbre un Indien qui fe lamencoit. Le Pcre lui demanda quel étoit le fujet de fa douleur. » Je pleure, 
» répondit le Néophyte , de voir les Pe- » res s’expofer dans ce lieu défère, bien » loin de leur patrie, à tant de danger» » 8c d’incommodités , pour affifler dé m pauvres Indiens.Il eft vrai que les. Néophytes étoient vivement frappés de voir 'e> Millionnai­res veiller jour 8c nuit aup.es des pefti- férés , & leur procurer avec tant de zélé tous !es fecours d ''ameSi duçorps,  fe priver de leurs couvertures, & des



dit P. GÀitan de Cttttanee. j .f ï  autres chofes les plus néceflaires dans une fai Ton & dans un lieu fi incommodes, en faveur de leurs chérs Néophytes, il faut pourtant convenir que les Indiens & fpécialement les Infirmiers ne nous cé- doient point en afiiduité auprès des ma­lades ; je fus obligé plus d’une fois de modérer le zélé indifcret du mien. À peine prenoit-il durant ta nuit quelque» tnomens d'un fommeîl interrompu, Plu- iîeurs autres fe Iivtoient avec la mênle 
a rdeur à ces pieux excès.Celui de tous qui fe difiingüa davan­tage fut un Indien nommé Tien , qùî
1>allbît les jours & lés nuits à foigpec es malades & à enfévetir les morts. La  peine qu’il avoir à creufer les foffes fa fis . avoir les outils néceflaires lui avoir fait enfler le bras, de maniéré qu’il ne p'ou- ‘voit plus s’eft aider. Le P. Xi tnt n'e s fui ayant cotifeillé de fe ménager uft peu parce qu’il s’expofoit à un danger évident c'e tomber malade ; Mort Peré, répondit l’ïndieni, Dieu eft affez puiflaùt pour nie jréferver de la Pefte, s fl le Veut : findii « üe fa faïnte volonté foit faire. Je fuis* infirmer « t û mes rnomens appartiens tient aux nu’a les. il contracta enfin h*



r$££ Lettre tmfiémt maladie j 8c l’on eût dit qùé toûs tei toaux de ceux qu’i! aVoit enfèvelis ctoient venus fondée fur lui. Tout le monde & fur-tout les Millionnaires prenoient grand intérêt à fa faute. f)ieù la lui rendit en­fin pour l'avantage des autres malades, qu’il courut à (lifter comme auparavant ,■ dès qu’il put fe leversCependant la difette deVenoit extrê­me. Enfin lè fecours fi l'ông-tefns atten-* du arriva par le fleuve fur deux Balles qu’on nous envoyoit de Tapà'u chargées de provifions. Les Millionnaires avoient ’ recommandé fort fagement aax Indiens qui condaifoient ces éalfes , de ne point trop s’approcher de nous , 8c (nrtoüt de'' ne point avoir dé communication avec lès Peftiférés. Ils leur avoient ordonné de s’arrêter un peu aù-deffus de l’endroit où nous étions, de mettre à terre les provifions, 8c de nous en donner avis, lis s’étoienf en effet arrêtés à $. Beues de nous. Mais ils y demeurèrent plu- ■ fieurs jours fans nous donner,de leur# nouvellesparce qu’ils attendoient que nous envoyafiions prendre les vivres '. qu’ils nous avoient apportés. tTn jour ~ deux: de nos Indiens étant allés à la cbaffe



du Pi trait Art dé CatiaAeâé i f f
•ée Ce côté-là , rencontrèrent une des deux Balfes, & reconnurent les gens qui étoient deffus > ils vinrent fur le champ1 nous avertir ; fans cela nous n’aurions jamais deviné que' le fécours fût fi prèsv A quelques jours de-là ,  il nous vint pat' terre un bon nombre de boeufs , 8c nous commençâmes un péu à refpirer.Mais dé nouvelles épreuves fuivirent de près cette confoiation que le Ciel nous avoit accordée. .Nous fumes a {Tail­lis d’une témpêce encore plus rude que1 la première. Préfque tomes nos BalfeS coulèrent à fond >• & furent tellement endommagées par les eaux ,• qu’on fut obligé d’en défaire fix entièrement. Une' partie de nos nouvelles provifions fut perdue* Un de nos Petes voulant ai** fccer un petit coffre emporté par le couv­rant tomba dans l’eatt & penfa fe noyé/.- •Maïs la perte la plus fenfible pour nous, fur celle des Saintes Huiles que noue ne pûmes jamais’retrouver.- A la tempête fuccéderent les ‘Tigré» que l’odeur de la viande avoit attirés* Nos MifTionnafres en rencontrèrent phw fieurs dans le bois Voifin i mais ils en fu­ient quittes pose la peut. Gesaniæau*



'*$4 Lettre troijllrfieféroces nous rendoienfalTez foüvent vl* fite pendant la nuit. Un Tigre entra dans une cabane où il y avoit deux malades. Heureufement il te trouva auprès d’eux un morceau de bœuf. Le Tigre l’em­porta (ans leur faire aucun mal. Un au* ! tre entra dans un canot où dormoit un homme couvert d’une peau de boeuf. ! Celui-ci le (entant foulé fous les pied» 1 de la bête pouffa un grand cri, elle eut peur & fe retira. Nos Indiens tuerent deux Tigres , & nous en apportèrent un petit d’environ un mois qu’ils avoienc pris tout vivant. Je n'ai jamais rien vu de Ct féroce. Tout petit qu’il étoit , U écumoic de rage, il rugilïoit continuelle­ment , & fe jettolt avec fureur fur rous ceux qui l’approchoient , fur ceux même .qui lui apportoient à manger. Voyant donc qu’il étoit impolïible de l’apprivoi- fer, & craignant d’ailleurs qu’il ne nous attirât la vifitë des autres Tigres, nous le noyâmes dans le fleuve.Les Fourmis fe joignirent aux Tigres» Comme les Dalles étoiènt demeurées .Jong teins au même endroit, des mil­liers de ces petits animaux avoient trou*.té moyen d’y entrer,  & nous incommo*doîenr



du P. G ntt un de Cattnned. ]Sf Notent extrêmement. La patience écoit le feul remede qui nous reliât au milieu de tant de maux.. U y avoir déjà trois mois que nous étions partis de Buenos-*Ayret. Nous en avions palfés deux dans ce défère auprès des Peftiférés. Nous attendions de joue -en jour les ordres du P. Supérieur des Millions, à qui nous avions envoyé une- relation circonlianciée de notre état pré- fenc. De $40 Indiens qui étoient venus nous chercher à Buenoŝ Ayrtt, il n’y eii avoir que 41 qui neulTent pas eû la .pe- cite vérole. 179. étoient morts, & les autres convalefcetis. Depuis quelque tems nous n’avions prefque plus de ma* lades. Si l’on a%pit pris le - parti d'at­tendre que tous l’eulTenr été, nous n’au­rions jamais eû fini, car les maladies con- tagieufes np font jamais fi générales, qu’elles n’épargnent quelqu’un. Plufieure Millionnaires étoient foft incommodés. Ôn cratgnoit fur-tout que deux ne bif­fent pas en état de faire le relie du voya­ge , ü on les Iaidoit plus kmg-tems dans cet affreux défert. Le P. Supérieur n eut pas plutôt reçu notre lettre,  qu’il nous envoya,un Millionnaire & quatre Balfes*K k



|8 t f  - f j t t t u e  t x t i f à m  Il arak donné ordre I ce Mifltonnsdiè 
lie demeurer avec le P. XÔnencs auprès <de nos Indiens jufqu’à ce qu'ils enflent 
Sak une rifpwwufè quarantaine, de f>eur qhe la pcftr né- s'introduisît dans les JMiffisns, comme flétan armé en 1718. nùjelLeennporta phisdeyooaa Indiens. IL en joigaoit oufli à tous les Milïîonnaif fcs qui a voient été jufqu'alors parmi les malades de changer entièrement d'ha- bics, de brûler les anciens, & de pren» dre oeox qu’il leur envoyeur.Sur ccs entrefaites le P. Provincial arriva ; fl avoir eu tout le tems de rev&» air de Cordons, & de noos rejoindre a» ptes S*ctre embarque i  Bteemt-jfyres,pont faire la viûre des Miffiops de ¥lJr*guai.ti. ne pot apprendre tout -ce qui nous droit arrivé en chemin, iàns en être vivement souche, il nous avoir tous amenés d'£o* tope > fl nous tceardeit comme lès en» fans, 6c fl contervoû pour nous uue tendreffe toute particulière. Npus nous bâtîmes de nous rembarquer pour le foivre. Notre prewrier foin fut de pren­dre les habits neufs qu’on nousavok ap­portéŝ  ils étaient de coton teint en j?pif, Nops paont̂ mps fot ira» ÆaJfcs#



du T. Gtttan de CaHaim. 387 à  peina pouvoit-on s’y tourner tant elle? •Soient, étroites. Il n’en étoit pas de mê­me des habits & des fouliers faits par des gens qui ne nous avoient jamais vâs ,  -& qui n’avoient pas épargné l’étoffe.Nous prîmes le chemin des Millions avec le P. Provincial, qui confola les Néophytes avant que departir,& fit met­tre à part' fur deux Balfes les 40 Indiens qai étoient en fanté,& les con aleïcens au nombre de 111. fur cinq autres. Mais il? »e dévoient partir que deux ou trois jours Après nous, &il leur étoit ordonné de ré­gler (Tellement leur marche,, qu’ils n’arri- uraftent à 30 lieues de Yapeiu , que quand leur quarantaine fieroit entièrement ache> 
yéc. .

, Telle fut la' fin de nos travaux. Noue Arrivé njes vers la, mi - Noycmbre à ta RéduAion des trois, Rois ou de 7 s- 
feitt. Elle eft composée de 1 îoo familles ou environ. Je  ne m’arrête point à vous d’écrire l’allégreffe quon fit paroîcre en nous voyant, ni les fîtes que cesbonsIn­diens nousdonaetentpendantlesdeuxon «rois jours, que nous paflames avec euft. Nous nous féparâtnes en cet endroit pour 
moas rendre chacun dans la Réduction

KJUj



Lettre troijîe'mejqui nons fut affignée. Celle de Sain* te Marie ,fituée à Sa lieues d’Ta; ein m’é» æKuc en partage, J ’y arrivai le premier de Décembre 1719. crois ans & quatre mois .après mon départ de Boulogne. J ’y fus reçu par le P. Jacques-Ignace Altami- 
fan». C’eft un vieillard feptuagénaire difl eingué par fa naiffanee, & beaucoup plus Encore par fon {avoir 8c par fes vertus. II feroit difficile d'exprimer toutes les carefTes que me firent leslndiens. Usétoient venus allez loin au-devant de moi, 8c ils s’at- jtroupoient en foule pour me voir. L’un me baifoit la main , l'autre me félidtoic de ce que j’étois arrivé fain & fàuf dans leur pays , après avoir couru tant de dangers. Ceux-là me remercioienç d’être venu de fi loin ,  d'avoir paffé le 
Taraguazju , c'eft-à-dire la Mer, & d’a­voir abandonné ma patrie gnandi 
rahupaï } e’eft-à-dire, pour leur amour, La joie que J'eus de me voir enfin parvenu à ce terme fi long-tenas dé­
fit é me fie bientôt oublier toutes les fatigues paflfées. L ’unique chofe qui m'a fait quelque peine , ça été la difficulté de la langue. Je m'y fuis tellement appliqué que je fai? depuis de»* moi%



dû T. Gettun de Cattaneé. i î f  le Catéchifme aux enfans. C’cft la feüfe chofe dont je' fols capable peut te pré­sent , peut-être n’eft-ce pas la • moine tuile que l’on puifle faire en ce pais- cl. j ’ai toujours un auditoire fort nombreux j. car le nombre des enfans monte dans cet­te Réduébtortà 1961 dont 1002 garçons.' Quoique je prenne de cems en tems u» ftiot pont Fautre, ils comprennent aflez bien ce’ que je veux dire» comme je tes- enteas mot-même aflèz bien lorlquiU me répondent. Je donne des Images & ceux qsi répondent le mieux » & je rcn- •'Voitf tout mon monde content.• Reftora-erf là # s’il vous plaît •• aufli- bien fi je commènçois à parler des In­diens'dd no* Rédil&tom , je ne fini rois point.Jevous ai déĵ envoyc uaeRelation fort détaillée de ce* Mimons. Suivant tout ce que j’ai vu jufqu’à préfeat je pu» vous affûter qu’elle eft trcs-fidéle.Adie». 
Je fois » &c. jff J, ; L■ i

i

i
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DE S  M A T I E R E S ;
À.* A Mazottes ( RMere des ) d’où cite X jL tire fon nom. 4. Longueur de (or cours. ibid.

jintéricfite Méridional*. Quelle en efli l’ctendue. f
'uinchitta ( le P.Jofepb ) Apôtre du Bré—

fij. .' ' 7 *
jlrce (l,ç P- Jofeph de ) célébré Mifiian^ nairç fës travaux.-
Salje. Efpéce de radeau, dqnt fe fervent les Indiens. j j f
Baptême. Nom que l’on donne à une Cérémonie nfitée fut les VailTeaux ,  lorfqu’ils paflenc la Ligne. 299
Baraz.e ( le P. Cyprien ) Fondateur de la
Barua, Gouverneur de l’Aflomption,Million des Moxes. i4<S



t a b l e  d è s  m A t îe é é s . &  ,Écrit à la Cour de Madrid contre leÿ Indiens, du Paraguai. Réfutation de foi*. Mémoire. *< 3 &  jûiv.> v
Biens des Indiens du Fanagnai ; en quoi- ils confident. aS8. Son* en commun.

" 2 0 0
Saufs fauvages, fe font fort multiplié» en Amérique. 171 Chaflè de ces anw-- > maux aux environs de R*en»s~Ayres.
. Les Indfcos ^en fervent pour labour-. ter la terre 103. Maniéré de les pren­dre quand on veut s’en fervfr. Und* 
BrefiL Étendue de la. Domination' Porcu- gaifedans le Bcéfil. 7. L'arbre duBré- .  fil fe trouve suffi dans le Paraguai. 13 a$HMeryĴ 7vai.Defcription de cette Ville.' 

34m defkiva  Sa fi «union incommode.'
3 i&C

■ Caraearas. Nom d’une efpéce cHbifeaux'.-: - 349*
Cerfs. On en trouve de plufieurs efpéces;dans le Paraguai. * 11 o-
Çhiace. ( Province de ) fait partie du Fa* 

raguai. 14.
Chevaux, ne coûtent point <Tentretien* aux Indiens. 10 .̂ Maniéré de s’en fe&̂



T  À  B  L  E
VIT. f l O

Chic a ( la ) boilïon des Indiens. 1i. Com­ment elle fe fait. ' ibid.
Chiens devenus fâuvages fe font fort multipliés ans environs de Buenos- 

Ayres. Ce que l’on en doit craindre.f j*
Chitfuites. Ces peuples etnbraflènt le ChtiftiaAifmé. 91 j
Colonie du Saint Sacrement, V. Nouvelle 

Colonie.
Commanderier du Pérou. Leur établiffe- ment. fj>. Droits des Commandeurs 

60. Leurs véxations. 61
Commerceécs Indes Orientales, abforbe l’argent que lé Commerce des Indes Occidentales apporte en Europe. 8
Commerce que font les Indiens du Para- 

guai , fe fait fans argent. 19 j
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Ejpagnols, Etendue de leur Domination dans l’Amérique 6.&  fuiv.lh Ce font rendus odieux aux Indiens par leurs cruautés.- io. & fu iv .
Efpinofa ( le P.Pietre d’) eft malïàcré par les Guaiaquires. i;8*
Evêques du Par agitai font de tem* en téms la vifite .des Réductions. 16f . RefpeCt des Indiens pour leurs Evê­ques. 1̂ 7"
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ferveur des Chrétiens du Varagua'u 94 
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Paraguat  ^  ,  r ln .o C Ju tv .
fête-Dieu ( Proceflxon de la) de quelle maniéré elle le fait au Paraeuai. 115 
Fête du Patron de chaque Réduction.tjo .

D E S  M A T I E R E S .
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'Mbnrufitgia, autre efpéce de fruit qui Se 
trouve dans lo même pays.- ibid*
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Paraguai ( le ) ,  Grand Fleuve de FÀ- merique qui donne Ton nom an Pa- 

ra gu ai, D efcription du cours de ce Fleuve ,  15. N o tice de U  Province de 
Paraguai. iB & fù iv .
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Teneriffe , Defcription de cette Ifte $ &  de fon fameux Pic. i8 j
Tigres ( les ) font en grand nombre dans le Paraguai , 107. Maniéré de lesprendre.
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Tribut dès Indiens du Paraguai. Gom­ment il fe paye. 176
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Tucuman (Province de ̂ étendue de cette Province. Sa fituation', 14. Produt-- tions du pays. 15 , i&
Tupambaé. Portion de terre deftinée èr l’entretien des pauvres Indiens. i j S*V.
Pirbïe (petite) fiit de grands ravage# dans l’Amérique Méridionale , 37. Exemple des terribles effets de cetter maladie. _ 373(frfuiv*
Viagros ; Poiflon qui fe trouve dans la Biviere de la Plat a* . 340
Tigogne (la) Defcription de cet animal*
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1 T*Ài la par ordre de Monfeigneur teChance- ^r ljer un Livre qui a pour titre Relation des 
jfaiJJtens in ’ Pàraguai\ Traduite de lTtalieri de M; Mitra tort. Je* n'y ai rien trouvé gui et* Çuilfe empêcher fimpréffiou. Ce premier Août 
1̂ 53. D/e B o u g a i n v i l l e .

O U Ï S ,  par la gface de Dieu , Roi dé? France de Navarre : A  nos amésx Confeillers le* Gens tenant nos Course de Parlement > Maîttes des Requêtes ordinaires dé nôtre Hôtel, Grand ConfeiïPrévôt dp* Paris, Bailîifs, Sénéchaux, leurs LieutenanS Civils A aùptés nos Jgfticiçrs qu’il appartten-- dra, Salut. Notre amé le Siewr M a" a c Ë o r d e l ê  t,Libraire à Paris, ancien Adjoint" de fa Communauté , Nous a fait expofer qulfc défîreroit faire imprimer & donner au Public" des Ouvrages qui ont ppur titre : Jacoht Varie-' 
rit è Societate Jeju Sacerdotis pradium mfticum> - 
Û* opufcula ejufdem, Relation des Misons dt+' 
Pâragaai traduite de TïtaBenr de* Màratori : v sSlNôus plarfoitlui accorder nos Lettrés de* Privilège pour ce néceîfaires. A eés caufès y» boulant favorablement* traiter l*£xpo(ant *- t<îous lui avons permis 8ç permettons par cet», ftéfentesde faire imprimer Îefditŝ  Ouvrages armant de fois que bomJ lurfemblera ’, de de les* v vendre; faire vendredébiter par tournoi jtfeRoyuume, pendanr létems de- £%anséit*

s
P R I PT L S  GE- J) XJ RQ ]. -



eonfëcutiveS'9 à compter du four de la date des Préfentes : Faifons défenfes à tous Impri­meurs, Libraires & autres perfbnnes, de quel­que qualité & condition qu’elles foient, d’en intro luire d impreflion étrangère dans aucun lieu de notre obéiffonce ; comme auffi. d’im­primer ou faire imprimer , vendre, foire ven* dre, débiter, ni contrefaire IefdksOuvrages , ni d'en faire aucun Extrait, fous quelque prétexte que ce foit, d’augmentation , cor- treétion , changement ou autres, fans la per* miïfion expreûe 8c par écrit dudit Expofent, ou de ceux qui auront droit de lui, à peine de confifcation des Exemplaires contrefaits ,  de trois mille livres d’amende contre chacun des contrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers 1 l’Hôtel-Dieu de Paris ,, & l’autre tiers audit Expofant, ou "à celui qui aura droit de lui, 8c de tous dépens , dommages & intérêts : à la charge que ces Préfentes feront enrégiftrées tout au long fur le Regtftre delà Communauté des Imprimeurs 8c. Libraires de Paris, dans trois mois de la date d’icelles ; que i’impreffion defdits Ouvrages fera faite dans notreRoyaume & non ailleurs, en bon papier 8c beaux cara&e- res, conformément à la feuille imprimée, atta* chée pour modèle fous le contre-lcel des Pré* fentes ; que l’Impétrant fe conformera en tout aux Réglemens de la Librairie , 8c notamment 
à celui oui o. Avril 171 ̂ qu’avantdeles expofêt en vente,les Manufcrks qui.auront fer ri de c<k  pie à k’impreflion defdits Ouvrages/eront remua dans le même état où l’Approbation y aura été donnée es mains de notre très-cher̂  8c féal ChevaLLr, Chancelier de France, ie Sieur Do Lamoignon̂  8c qu’il en fera enfuite remis deux -



Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publique,un dans celle de notre Château duLou- vre , un dans celle de notredit très-cher & féatf- Ckevalier, Chancelier de France , le Sieur D *  Lamoignon & un dans celle de notre très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de France lie Sieur £>e M'achault, Commandeur de nos Ordres, le tout à peine de nnllité des Préfcn- tes : Du contenu deiquelles vous mandons 9t  enjoignons de faire jouir ledit Expofant, 8c* Tes ayans caufe, pleinement & paitîblement̂  fan* fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble oti* empêchement. Voulons que la Copie des Pré-* fenteŝ  quifera imprimée tout au long au corn-* mencèment ou à la fin defdits Ouvrages! foie- tenue pour dûement fignifiée ; & qu’aux Copie» collationnées par l'un dè nofc amés & féaux ConftillersSecrétaires, foi (bit ajoutée eommd à rOriginal. Commandons au premier notrd Huilïier ou Sergent fur ce requis , dé faire pour l'exécution d’icelles, tous- Aâcs requis 8c né- ceflaires, fans demander autre permiflion , 8c nonobftant Clameur de Haro , Charte Nor­mande, &  Lettres à  ce contraires; C a r  tel eft notre plaifir. Dohnè à Paris le feiziénie joug dix mois d'Août-, l’an de grâce mil fept cent cinquante* trois, & de notre Régné le trente- ttuiüétne. Par le Roi en foh Confcil.S O C Q U E  T.
Regtfiré fur le Regiflre treize de la Chtm* 

bre Royale des Libraires &  Imprimeurs de 
farts No. 217. fol 18?. conformément aux 
anciens Réglemens , confirmés far celui du 28* 
février 1713# A Paris le 31. Août 17Ç2.D 1D 0 X , S/ndicr



£  R R A T A .’jfJ'Ag. 8; 1. i 'i . le la lif. dé fat. p;. 24. f„- Jt  j . chetelif. Cher p. 47. h 14. & la 
JJlèeCfe Qaipôci. lif. la Débite fe nomme' 
Q u ipoci. p. k 1.zo. l'Uni vetfité. U J l’U - rtlverfité. p. 68. 1. 8. tourner leur vue /(/̂ tourner leurs vues.p. 59-1-15. chaque. 
lif.chaque, p. 16$. 1.18. Il divetfemeut. 
lif. fort diverlèaicnt. p. 167. L iz. 1. droit dès viâtes, lif. lé droit de vifice. p. 19f. F. x i.on voit ici. ejfacezici. piiîz. î .  z j.ils s'affoietic. lif. ils s’afieyent. p. z u . h ir. eoniui dans le pais, effacez dans le pais, p. 148:. I. ir.fous. lif. fous. p. z5 j . 1. r. pour quicûn. lif. pour quiconque», p." £60. 1. zt. pat deux fois, effacez par. p. $j<f. 1. zo. maritime; tif. fat Met. p:- 339.1. 16. ravi (Foie. lif. ravifloient. p.- 341.I. z. fi utile. Uf. fi utiles,

Titre depuis la p. z$<?. tattrts du 
F. Gaëtan de. Çattaneo. lif. dit P. Gaë­
tan Cattanto. ■

I



« r

*





^ 3  y * iui f é -

/

t .V, /

$ 4

%Wfc








